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su  I  T  E 

DES  JOURNÉES 

AMUSANTES^ 


SECONDE    TARTIE. 

R  A  N  î  E  voyant  que  lé 
filence  recommençoir^  & 
qu'on  lui  prêtoit  une  nou* 
velle  attention  ,  reprit  ainfi  la 
parole. 

Le  troifiéme  jour  les  deux  ri- 
vaux partirent  pour  fe  rendre  au- 
près dlfabelle  5  on  fut  aflez  lut- 
pris  de  les  voir  arriver  enferÉfc 
ble  ;  mais  leur  réception  fut  bien 
Tome  V^  IL  Partie.         A 
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a.     LES  JOURNE'ES 

différente  ;  Ifabelle  ne  fit  à  d'Hau- 
terive  que  les  civilitez  dont  elle 
ne  fe  pouvoit  difpenfer,  &  s'adref- 
fant  à  Salmony  avec  un  air  rempli 
de  charmes ,  elle  fe  plaignit  obli- 
geamment de  ce  qu'il  avoit  donné 
trop  de  temps  à  fes  amis^  le  Con> 
te  s'excufa  en  amant,  à  qui  cet- 
te occupation  ri'avoit  fait  qu'aug- 
menter  le  défir  de  la  voir.  D'Hau- 
^terive  à  qui  cet  entretien  domioir 
mille  coups  de  poignard  ,  les  pria 
d'entrer  dans  l'appartement  de  la 
Comteffe;  Salmony  qui  fe  douta 
-de  fon  deffein,donna  la  main  à  Ifa* 
belle  ^  ôc  par  iz^  regards  lui  fit  en- 
tendre que  fon  fort  alloit  dépendre 
'  de  l'arrêt  qu'elle  prononceroit  Ils 
ne  furent  pas  plutôt  entrez   que 
d'Hauterive  adreffant  la  parole  à  la 
.Comteffe  :  Vous  voyez.  Madame, 
Jfci  dit-il,  deux  amans,  deux  rivaux 
^ui  fans  ceffer  d'être  amis  vous  de- 
mandent la  permiffion  de  fervir 
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Tadorable  Ifabelle  i  je  fçai  qu'elle 
n'eft  pas  neceffaire  au  Comte  de 
Salmony ,  &  que  fes  fervices  ont 
été  reçus  il  y  a  long-temps  5  je  n'ef- 
pere  pas  même  l'emporter  fur  lui  j 
mais  tel  eft  mon  fort  que  je  veux 
éprouver,  fi  une  confiance  égale  à 
celle  de  mon  rival  ^  un  amour  auffi 
violent  que  le  fien,  &  une  foumif- 
fion  pareille,  ne  pourront  point  la 
mettre  dans  l'embarras  du  choix. 
Quoique  je  pûffe  me  difpenfer,  ré- 
pondit le  Comte ,  d'accepter  cette 
concurrence,  Ifabelle  m'étantpro- 
mife  dès  fon  enfanccjle  refpcd  que 
j'ai  pour  elle  ne  me  permet  pas  de 
faire  valoir  mes  droits  au  préjudi- 
ce de  fa  volontés  ainfi  je  déclare 
qu'elle  eft  Jibre  de  choifir  entre 
nous,  &  que  fans  lui  reprocher  des 
promeffes  autorifées  par  un  pere> 
&  des  afiurances  réitérées  d'une 
fidélité  à  toute  épreuve  ,  je  fubi- 
rai    fon    arrêt    fans    murmurer  ; 
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4       LES  JOURNEES 

mais  non  pas  fans  mourir. 

Vous  faites  tous  deux  beaucoup 
d'honneur  à  Ifabelle,  répondit  Ma- 
dame de  Mayrandjfi  elle  étoir  maî- 
t-reffe  de  fa  deftinée  ^  je  me  doute 
point  que  l'égalité  du  mérite  qui 
efl:  entre  vous  ne  la  fit  balancer  5 
il  eft  vrai  que  feu  fon  père  avoit 
eu  quelque  deifein  de  lunir  au 
'Comte  de  Salmony;  mais  s'il  eût 
vécu  j  peut-être  auroit-il  changé 
d'avis.  Ifabetle  a  fait  fagement  de 
fe  conformer  ^ks  premières  inten- 
tions ?  mais  cette  même  fageffe 
doit  la  porter  à  la  foumifïion  pour 
<:eux  qui  repréfentenr  le  Comte  de 
Mayrand  j  c'efi:  à  fa  fiimille  à  lui 
-choifir  un  époux 5  les  perfonnes  de 
fa  condition  ôc  de  la  vôtre  ne  font 
pas  nez  pour  fuivre  le  penchant  qu, 
les  aveugle  y  ainfî  c'eft  à  fes  parens 
à  décider  qui  de  vous  deux  dok 
remporter. 

-Ifabelle  qui  vit  bien  que  <:'ét^iî 
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fe  déclarer  en  faveur  de  d'Haute-* 
rive  j  les  renvoyant  à  là  décifion  de^ 
faramille^queMadamé  deMayrand 
avoir  mife  de  fon  parti ,  n'hefita 
point  à  s'oppoferà  cette  condition^ 
&  s'adreffant  à  la  Comtefle  avec  un- 
air  rempli  de  refped  ôc  de  modet-^ 
tie,  mais  où  l'affurance  de  la  jufli- 
ce  de  fa  caufe  fe  faifoit  remarquer  : 
Je  ne  balancerai  jamaisjMadame^ 
lui  dit-elle  j  à  me  conformer  aux 
volontez  de  ma  famille  >  Jorfqu'il 
ne  s'agira  que  des  cliofesoù  je  n'au- 
rai qu'un  intérêt  commun  avec 
elle  ;  mais  en  cette  occaficn  je  fuis 
la  feule  que  regarde  l'affaire  dont 
il  s'agit  ;  mon  bonheur  ôc  mon  re- 
pos en  dépendent  5  il  y  va  même 
de  ma  vie,  ôc  ces  motifs  font  trop- 
preffans  pour  m'en  rapporter  au 
jugement  d'un  autre?  je  ne  rougis 
point  de  dire  hautement  que  j'aime 
le  Comte  de  Salmony  ,  eette  ten- 
dreffe  eft  prefque  née  avec  moi,  ôc.. 
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mon  père  en  a  autorifé  l'aveu^  en 
me  commandant  de  le  regarder 
comme  mon  époux.  C'eft  de  votre 
bouche^  Madame,  que  j'ai  reçu  cet 
ordre  ,  c'eft  par  le  vôtre  que  j'ai  é- 
coûté  les^proteftations  d'amour  que 
le  Comte  m'a  fait  ^ôc  que  je  lui  ai 
déclaré  le  mien  j  Mademoifelle  de 
Salmony  fut  préfente  au  comman- 
dement que  vous  m'en  fîtes  de  la 
part  de  mon  pere^  que  vous  nous 
dites  vous  avoir  expreffément  en- 
joint de  conclure  notre  mariage 
auffi-tôc  que  cela  fe  pourroit,  qu'il 
en  avoit  donné  fa  parole  au  feu 
Gomte  de  Salmony^  ôc  qu'il  avoit 
reçu  la  fienne. 

Vous  avez  vous-même  cimenté 
cette  innocente  flamme  en  voulant 
que  j'eufTe  pour  compagne  la  fœur 
de  mon  amant ,  afin  que  fa  préfence 
&  fes  difcoursme  maintinffent  dans 
les  fentimens  que  j'avois  pour  lui; 
à  fon  départ  vous  lui  réitérâtes  la 
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parole  de  mon  père  &  la  vôtre  5  & 

le  fien  vous  affura  que  celle  qu'il 

avott  donnée  feroit  inviolable  :  En* 

fin  vous  avez  regardé  le  Comte  a^ 

vec  des  yeux  de  mere,tant  que  vous 

n'avez  point  penfé  à  M.  d'Haute-^ 

rive.   Son  affiduité  en  ce  lieu ,  ôc 

la  proximité  qui  efl:  entre   vous  y^ 

vous  a  fait  croire  que  vous  pouviez 

en  fa  faveur  rompre  des  engage* 

mens  qui  doivent  être  facrez. 

Si  les  perfonnes  de  notre  condi^ 
tion  ne  font  pas  nées  pourfuivre 
leur  penchant,  elles  le  font  enco- 
re moins  pour  violer  leurs  paroles  i 
l'honneur,  la  probité  ôc  Texaftitu- 
de  doivent  être  les  guides  de  tou- 
tes les  aftions  de  gens  comme 
nous  )  nous  devons  l'exemple  aux 
autres;  &  j'ofe  vous  aiTurer  que 
quand  ,mon  cœur  ne  feroit  pas  au 
Comte  de  Salmony ,  ma  foy  ne  fe- 
roit jamais  qu'à  lui,  d'abord  qu'elle 
lui  a  été  promife  fi  folemnellementa 

Aiiij 


g       LES  JOURNEES 

Jugez,  Madame,  filaplus  vive  ten- 
drefle  jointe  à  la  ncceffite  de  tenir, 
des  promeffes  tant  de  fois  réitérées^ 
me  peut  permettre  de  m'en  rap- 
porter à  la  déeifion  des  perfonnes 
dont  l'aveu  ne  m'eft  pas  neceffaire  |i 
le  Comte  doit  être  mon  époux  ^  je 
n'en  aurai  jamais  d'autre, &  quoique 
l'on  puiffe  faire ,  on  n'ébranlera- 
point  une  eonftanee  fondée  fur  l'in- 
clination &  le  devoir. 

Une  réponfe  fi  précife  piqua:  vi- 
vement Madame  de  Mayrand^  el- 
le fe  préparoit  à  y  repartir  avec  ai- 
greur, lorfque  d'Hauterive  qui  s'en- 
apperçut,  prit  la  parole  pour  l'en- 
empêcher.  Il  n'y  a  rien,  dit-il,  dans? 
Je  difcours  de  la  divine  Ifabelle,. 
qui  ne  foit  jufte,  &  félon  les  loix 
de  la  plus  fevere  fageflerje  n'y  trx)U-; 
Ve  que  trop  de  vérité  pour  mon 
malheurs  éc  malgré  le  défefpoit 
qu'il  me  caufe ,  je  fuis  forcé  dc: 
^convenir  çu'eile  feroit  moins  efti- 
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aiable ,  fi  elle  penfoit  autrement. 

Je  ne  demande  point  qu'elle  fok 
contrainte  dans  fon  choix  y  je  ne^ 
xige  point  que  fa  famille  pronon- 
ce en  ma  faveurs  tout  ee  que  je 
défire  ^  eft  de  l'aimer,  &  de  pou- 
voir le  lui  dire  aflez  de  temps,  pour 
être  perfuadé  que  rien  n'eft  capa- 
ble  de  la  faire  changer. 

Vous  aurez  tout  celui  que  vous 
jugerez  neceffaire\,  lui  répondit  la^ 
Comrefle  ,  ôc  je  déclare  ici ,  que  fi 
Mademoifelle  deMayrandne  veut 
point  être  à  vous ,  elle  n'époufera  le 
Comte  de  Salmony  que  quand  vous^ 
le  voudrez  ;  à  ces  mots  elle  fe  leva, 
&  entrant  dans  fon  cabinet,  elle- 
les  laiffa  en  liberté  de  fe  plaindre 
ou  de  fe  louer  d'elle. 

Ce  fera  une  foible  confolation 
pour  vous,dit  alorslfabelle  à  d'Hau- 
terive,  que  de  prolonger  le  temps 
de  notre  bonheur^  puifque  vous  le 
«errez  employer  à  nous  répéter 
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mille  fois  le  jour  les  affurances  de 
notre  fidélité.  Quoique  le  Comte 
de  Salmony  eût  bien  voulu  ne  pas 
donner  tant  de  fujets  de  douleur 
àfon  rival,  il  ne  put  être  le  maî- 
tre des  tranfports  de  fa  joye ,  ôc  la 
ComtefTe  ne  fe  fut  pas  plutôt  reti- 
rée^ qu'il  fe  jetta  aux  pieds  de  Ma- 
demoifelle  de  Mayrand ,  ôt  lui  pre- 
nant les  mains  qu'il  baifoit  avec 
ardeur,  il  la  remercia  de  s'être  dé-* 
clarée  pour  lui  d  une  manière  fi  paf- 
fionnée,  qu'il  fembloit  avoir  dou- 
té de  fon  bonheur  jufqu'à  ce  mo- 
ment. 

D'Hauterive  les  regardoit  les 
bras  croifez  ^  l'œil  trille ,  le  vifage 
abbattu,  &  famé  dans  une  firuation 
fi  douloureufe,que  la  belleMariane 
qui  Texaminoit  en  fut  touchée  ; 
mais  ne  voulant  pas  qu'il  s'en  ap- 
perçût,  &  fon  temperamment  en- 
joué ne  s'accordant  point  avec  une 
pareille  mélancolie  j  cherchant  ce-. 
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pendant  à  le  tirer  de  l'état  où  il 
étoit,  elle  fut  embraffer  Ifabellej 
qui  repondoit  à  Salmony  avec  au- 
tant de  tendreffe  qu'il  lui  en  témoi- 
gnoit.  Il  faut^  lui  dit  Mariane 
en  riant ,  que  je  vous  remercie  à 
mon  tour ,  pulfque  je  fuis  prefque 
aufïi  interefl'ée  à  tout  ceci  que 
mon  frère.  Cette  adion  fit  lever 
les  yeux  au  Comte,  &  les  ayant 
jettez  par  hazard  fur  d'Hauterive^ 
il  le  vit  comme  un  homme  prêt 
à  mourir?  cet  objet  le  fit  fouvenir 
qu'il  avoit  été  fpedateur  des  mar- 
ques d'amour  qu'il  venoit  de  don- 
ner &  de  recevoir,  &  s' étant  prom- 
ptement  relevé,  il  courut  à  lui ,  & 
le  preffant  dans  fes  bras  ;  Mon  chet 
&  généreux  rival  y  lui  dit-il ,  par- 
donnez à  un  amant  à  qui  l'excès  de 
fon  bonheur  vient  de  faire  oublier 
toute  la  nature. 

Il  faut  bien  que  je  vous  pardon-^ 
ne,  lui  répondit-il,  puifque  je  me 
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fois  oublié  moi-même  à  ce  cruet 
fpeftacle  j-  cpargnez-vous-les ,  lui 
dit  liabelle  en  s'approchant  de  lui  : 
défiflez-vous  d'une  pourfuite  qui' 
ne  peut  vous  donner  que  du  cha- 
grin :  contentez  -  vous  de  la  plus> 
parfaite  amitié  ;  ôc  puifque  vous? 
avez  aflez  de  vertu  pour  aimer  vo- 
tre rival,  ayez  affez  de  courage^ 
pour  triompher^  d'un  amour  mal* 
heureux,     ^ 

Les  paillons  que  vous  faites  naî- 
tre ,  Madame ,  lui  dit4J ,  ne  s'étei- 
gnent pas  fi  facilement;  la  mienne- 
eft  d'un  cara(f^ere  plus  capable  de- 
me  faire  mourir  que  de  fe  ralentir? 
un  moment;  cependant  je  la  ren- 
fermerai déformais  dans  des  bor- 
nes fi  étroites,  qu'elle  ne  trouble- 
ra que  foiblement  la  félicité  dont- 
vous  JouiiTez  tous  deux.  En  ache- 
vant ces  mots,  il  lafalua  profon>* 
dément ,  6c  fans  vouloir  permettre 
que  Salniony  laccompagnât  ^  iL 
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monta  à  cheval  au  même  inftant^ 
&  fortit  de  Miyrand  dans  un  état 
,<]ui  toucha  (cniîbleiïiemliabelle  & 
îe  Comte. 

Mais  comme  la  dcuîeur  d'un  ri- 
rVal  ne  fait  qu'augmenter  le  bon- 
heur de  l'amant  aimé,  de  quel- 
que generofité  que  l'on  fe  pique  , 
Salmony  ne  fit  réflexion  à  celle  de 
d'Hauterive ,  qu'autant  qu'il  le  fal- 
loir pour  montrer  la  nobleffe  de  Çqs 
fentimenss  ôc  ceux  de  fon  amour 
reprenant  leur  empire  ,  il  pafTa 
le  relie  de  cette  journée  dans  une 
fatisfaftion  que  lui  feul  pouvoit  ex- 
primer. 

M  ioame  de  Mayrand  n'en  avoit 
pas  une  femblabie  j  la  fermeté  d'I^- 
Xabelle  lui  avoir  extrêmement  dé- 
plu, ôc  fans  la  crainte  de  faire  un 
éclat ,  elle  auroit  prié  le  Comte  dès 
ce  mom.ent  de  ceffer  de  la  voir; 
-mais  comme  elle  avoit  un  efprit 
mfini  Ôc  que  la/eule  tendrefTe  poiir 
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d'Hauterive  l'aveugloit ,  elle  jugea 
qu'elle  ne  pouvoit  faire  un  com- 
pliment fi  défagréable  à  Salmony , 
(ans  s'attirer  les  reproches  de  tout 
le  monde  :  ce  qui  la  confoloit  un 
peu  j  ctoit  que  le  congé  qu'il  avoit 
de  la  Cour  n  étoit  pas  pour  long- 
temps, ôc  Pefpoir  de  réufîir  dans 
fes  deffeins  pendant  fon  abfence, 
la  fit  réfoudre  à  le  laifTer  jouir  du 
préfent, 

C'cfl:  à  quoi  ces  tendres  amans 
s'occupoient  tous  les  jours  >  d'Hau- 
terive s'y  trouvoit  quelquefoisjmais 
il  obfervoit  une  conduite  fi  fage^ôc 
ne  parloit  de  fon  amour  qu'ayec  un 
fi  grande  retenue ,  qu'il  s'en  falloit 
peu  qu'il  n'accoutumât  le  Comte  ÔC 
Jfabelle  à  l'entendre  ôc  à  lui  répon- 
dre? &  fouvent  ilfe  faifoit  entr'eux 
des  converfations  fi  touchantes  ôc 
fi  remplies  de  confiance  de  part  ôc 
d'autre  >  qu'on  eût  dit  qu'ils  s'en- 
jretenoient  plutôt  des  affaire  sd'uii 
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antre  que  des  leurs. 

L'aimable  Mariane  qui  étoit  pré- 
fente à  tout,  admiroit  en  feeret 
cette  parfaite  intelligence  ;  mais 
l'état  de  d'Hauterive  lui  infpiroit 
une  pitié  qu'elle  ne  put  s'empêcher 
de  faire  connoître  à  Ifabelle»  Un 
jour  qu'elles  n'étoient  qu'avec  le 
Comte  de  SalmonytEn  vérité,  leur 
dit- elle  ,  d'Hauterive  eft  bien  à 
plaindre ,  &  il  faut  avouer  qu'avec 
les  belles  qualitez  qu'il  poifedc ,  ôc 
la  nobleffe  de  fon  procédé ,  il  me- 
riteroit  d'être  plus  heureux. 

Hé  quoi  !  mafœur,  lui  répon-. 
dit  le  Comte,  voudriez-vous  que 
ce  fut  aux  dépens  de  ma  vie,  & 
Tinfortune  de  mon  rival  vous  de-- 
viendroit-elle  plus  fenfible  que 
lîionfeonheur  ?  Non,fans  doute,  lui 
répliqua-t-ellej&  fi  je  fais  des  vœux 
pour  lui,  ils  ne  font  point  contrai- 
res à  votre  fatisfadion  y  mais  com- 
ment, lui  dit-il  j  le  pouvez-vous 
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fouhaiter  heureux,  lan^  aeiirerma 
perte  f  Je  voudrois  5  répondit-elle 
avec  vivacité  ^  qu'il  ceflTât  d'aimer 
Ifabelle^  ôc  que  quelqu'autre  lui 
infpirât  une  paifion  femblable  :  à 
peiîie  eut-elle  achevé  ces  motSj 
que  fon  vifage  fe  couvrit  de  rou- 
geur qui  ne  put  échapper  à  la  pé- 
nétration d'Ifabellei  elleferappcila 
mille  chofes  dans  ce  moment  qui 
lui  découvrirent  <jue  cette  char- 
mante fille  s'interelToit  à  d  Haute- 
rive  plus  qu'eJle  ne  le  penfoit  elle- 
même  j  &  la  regardant  fixement  : 
Perfonne  au  monde  5  lui  dit-elle  j 
n  eftplus  capable  que  vous^ma  chè- 
re Mariane  de  lui  donner  de  pa- 
reils fentimens ,  &  je  fuis  très-affu- 
rée  que  s'il  fçavoit  la  moindre  par- 
tie des  vôtres,  ceux  qu'il  a  poujc 
moi  s'évanouiroient  bien-tôt. 

Parce  que  j'ai  rougi,  lui  répli- 
qua en  riant  Mademoifelle  de  Sal- 
mony  ^  ypus  croyez  lire  dans  mon 

ç«ur 
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cœur  des  chofes  qui  n'y  font  pas  5 
mais  je  vous  protefte  que  c'efl  l'effet 
involontaire  de  la  feule  modeftie  ^ 
en  m'expliquant  fi  librement,&  que 
J€  ne  fens  rien  pout  lui  de  ce  que 
je  remarque  entre  mon  frère  & 
vous  :  cependant  je  crois  que  vous^ 
ne  me  biânerez  pas  lorfque  je  vous 
avouerai  que  fon  mérite  me  le  fait 
eftimer  plus  qu'un  autre. 

Non  5  fans  doute  ?  s'écria  le  Con>^ 
te  ?  ôc  je  croirois  ma  félicité  au 
comble  de  fa  perfedion  ,  fi  vous, 
pouviez  devenir  l'objet  de  fesfoinSa- 
Cette  converfarion  ne  fu^"  pas  la 
feule  qu'ils  eurent  fur  ce  fujet,  ils. 
la  reprirent  fouvent^ôc  la  belle  Ma-- 
rianesétant  infenfiblement  accou^ 
tumée  à  les  entendre  fcuhairer 
qu'elle  fût  aimée  de  d'Hauterive 
comme  ils  s'aimoient ,  elle  parvint 
à  le  fouhaiter  auffi  ;  mais  comme 
fbn  enjouement  ne  retranchoitrieî> 
de  fa  vertu  j  elle  ne  lui  en  fit  jamaif^ 
•    Tomt  F*  IL  Partie^       R 
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rien  connoître  ;  toutes  ks  penfées^ 
là-defllis  ne  furent  niifes  au  jour 
qu'entre  fon  frère  ôc  Ifabelle  pour 
lefquels  fon  amitié  &  la  franchife 
de  foncaradereneluipermettoient 
pas  de  leur  déguifer  les  fecrets  de 
fon  cœur. 

Cependant  le  tems  du  départ  de 
Salmony  s'approchoit,&r  commen- 
coit  à  troubler  de  fi  doux  momens  > 
la  Comteffe  le  voyoir  arriver  avec 
joye  >  d'Hauterive  fans  efperan- 
ce^  ôc  les  deux  amans  avec  une 
douleur  fenfible  5  mais  la  fortune 
leur  en  préparoitun  bien  plus  terri- 
ble ^  &une  feule  nuit  mit  un  chan- 
gement funefte  aux  projets  des  uns^ 
&  des  autres. 

Un  nommé  Gafe  né  à  Marfeille^ 
qui  avoir  été  domeftique  du  Com- 
te de  Mayrand  ,  ayant  été  fait  ef- 
clave  par  un  Corfaire  d'Alger  >  du 
vivant  même  du  Comte  5  ne  pou- 
vant fupporter  la  rigueur  de  fa  cap-; 
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tivité'^  renonça  à  la  Religion  Chré- 
tienne pour  embraffer  la  Mahome- 
tane  5  cette  apoftafie  l'ayant  renda 
cher  à  fon  Patron  5  il  devint  fon  pro«» 
tecleurôcfon  amij,  de  fon  maître 
qu'il  étoir  auparavant  ;  ôc  Payant 
mis  fur  un  de  fes  vaiffeaux  corfaires^ 
il  fit  des  courfes  fi  heureufes^  êc 
trouva  le  moyen  de  s'enrichir  fi 
bien  y  qu'en  peu  d'années  il  fut  en 
état  d'armer  pour  fon  compte. 

Sa  première  courfe  fut  fur  les 
côtes  de  la  Provence  &  du  Lan-* 
guedoc  ?  il  en  avoit  une  parfaite 
connoiffance;&la  magnificence  du 
Château  de  Mayrand  dans  lequel  il 
avoit |été  li  long-tems  nourri^  s'é- 
tant  repréfentée  à  fon  efprit ,  il  ne 
douta  point  qu'il  n'y  fît  un  butin 
confiderabie  ^  s'il  pouvoit  y  abor- 
der ;  &  fe  fortifiant  dans  fon  deffein 
par  la  facilité  qu'il  trouvoit  à  Pen- 
treprendre  3  il  aborda  la  côte  dans 
la.  nuit  ^  à  une  demi-lieuë  au-def- 
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fus  de  Mayrand,  &  prenant  avec: 
lui  cinquante  hommes  bien  armés  ^ 
il  les  eonduifit  par  une  gorge  quir 
defcend  dans  les  avenues  du  Ghâ-- 
îeau  ,  &  ayant  pofté  des  corps  d© 
garde  dans  tous  les  endroits  dont- 
il  craignoit  quelque  furprife,  il  s'c:* 
Tança  à  la  grande  porte ,  y  attachai 
un  pétard;  la  fit  fauter, Ô2  entra  dans^  ' 
ïâ  Gour  avec  fes  gensle  fabre  à  la 
inain  ^  en  criant  tuë^tuë. 

Le  calme  y  regnoit  ?  chacun  y 
ctoit  plongé  dans  un  profond  fom^ 
meil ,  lorfque  ce  bruit  terrible  yi 
réveilla  tout*  le  monde  avec  un  ef- 
froi qui  fe  peut  facilement  conce- 
voir }  il  n'y  avoit  point  d'hom^mes» 
capables  de  faire  aucune  défenfe  ^ 
n'étant  que  des  domeftiques  j  ils  fe- 
rendirent  tous  auprès  de  Madame 
de  Mayrand;  Ifabclle  ôc  Mariane- 
s'y  rangèrent  auffi^  nefçachant  en-- 
core  ce  qui  pouvoir  caufer  cette 
aliarmes  mais  elies.  en  furent  bieiîi 
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Vite  inftruites  en  voyant  entrer  des" 
Turcs  dans  leur  appartement  :  à 
cette  vue  ,  ees  femmes  défoléesv 
&  éperdues  pouffèrent  des  cris  hor- 
nblesj  mais  leurs  larmes  ôc  leurs 
plaintes  ne  fer  virent  de  rien  :  la^ 
Comteffe  ,  Ifabelle  ^  M-ariane  ,  & 
quinze  domeftiques  furent  à  Tint- 
tant  enchaînez  &  renfermez  ^  après- 
quoi  ces  fcclerats  pillèrent  tout  ce' 
qu'il  y  avoir  àt  richelîes  dans  le 
château  dont  ils  chargèrent  les  che^ 
vaux  qu'ils  trouvèrent  aux^  écuries  ^: 
èc  ayant  pris  leurs  efclaves  ^  ils  cou-- 
eurent  avca  leur  butin  pourfe  rem- 
barquet. 

Cependant  urr  Berger  de  Mày-- 
rand  ^  qui  avoir  parqué  fon  trou- 
peau fur  la  hauteur,  avoit  bien  vu' 
îè  foir  précédent  le  vailTea-u  cor- 
fàire  qui  rodôirfurla  côte5  les  fen- 
tinelles  s  en  étoient  apperçues  auffi  5  - 
&  les  uns  &  les  autres  Pavoienti  pris 
pour  une   barque    de  pêcheurs  i- 
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mais  au  bruit  du  pétard ,  aux  cm 
$C.  aux  clameurs  quife  faifoient  dans 
le  Château  ,  le  Berger  comprit  une 
partie  de  la.verité ,  ôc  fans  perdre  de 
tems  :,  il  fe  rendit  à  Salmony  ,  où 
faifantcveillerle  Comte ,  ilPinftrui- 
fit  de  fes  foupçons  fur  le  malheur  de 
fes  maîtreffes. 

Quelle  nouvelle  pour  un  amant 
il  tendre  !  il  ne  s'amufa  point  à 
pouffer  d'inutiles  plaintes  j  mais 
faifant  armer  tous  fes  gens  >  &  mon- 
tant promptement  à  cheval  >  il 
courut ,  ou  plutôt  il  vola  droit  à  la 
plage  où  il  jugea  que  les  Corfaires 
pouvoientêtredefcendus  ;  il  y  ar- 
riva au  moment  que  ces  traîtres 
ievoient  l'ancre.  Jamais  défef- 
poir  ne  fut  plus  violent  que  le  fien 
à  ce  cruel  fpedacle  :  cependant 
voyant  qu'ils  étoient  encore  affez 
proches  pour  l'entendre  ,  l'éclat 
des  voix  qui  frappoient  fon  oreille 
lui  donnant  lieu  de  le  croire  ^  il 
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crîa  qu'on  rendît  les  efclaves  5  & 
que  l'on  paycroit  telle  rançon  que 
Ion  voudroit. 

-  Mais  pour  toute  réponfe  on  Rt 
fur  lui  ôc  fur  fa  troupe  une  déchar- 
ge de  niôulqueterie  5  dont  deux  de 
fes  gens  furent  tuez  j  ôc  lui-même 
reçut  un  coup  de  moufquet  dont 
la  balle  lui  perça  la  joue  en  biaifant 
qui  le  fit  tomber  de   cheval  fans 
nul  fentiment,  Mariane  &  Ifabelle 
qui  étoient  encore  fur  le  pont  du 
vaiffeau^  &  qui  Tavoient  reconnu^ 
le  jour  commençant  à  paroîtue  ^  le 
crurent  mort  5  ce  qui  leur  fit  redou- 
bler leurs  cris  d  une  manière  fi  pi- 
toyable^que  tous  autres  que  cesbar- 
bares  en    auroient  été    touchez  5 
mais  ces  âmes  inflexibles  n'y  faifant 
pas  même  attention  5  mirent  à  la 
voile  &  cinglèrent  fur  les  côtes 
d'Afrique. 

Les  gens  du  Comte  de  Salmony 
yoyant  qu'il  n'y  ayoit  point  de  re- 
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mede  à  ce  malheur ,  ne  iongerenr 
qu'à  lui  donner  du  fecours  ,  & 
l'ayant  porté  au  Château  de  May- 
mnd  )  les  Chirurgiens  furent  ap- 
peliez y  ils  mirent  le  premier  ap- 
pareil à  fa  bleffure  fur  laquelle  ils 
ne  purent  encore  affeoir  un  juge- 
ment certain  ;  ils  eurent  une  peine 
extrême  à  le  tirer  de  fon  évanouiffe- 
ment ,  mais  enfin  ayant  repris  fes 
fens  j  la  perte  qu'il  venoit  de  faire 
s'étant  offerte  à  fes  yeux  ,  environ- 
née de  toute  fon  horreur^  il  tom- 
ba dans  des  tranfports  de  douleur: 
11  violens  5  eue  l'on  craignit  qu'ils 
ne  {uffeni  beaucoup  plus  préjudi-» 
ciables  à  fa  vie  ,  que  le  coup  qu'il 
avoit  reçu,  quoiqu'il  fût  très-con- 
fiderable. 

Les  Chirurgiens  lui  reprefen- 
toient  en  vain  qu'il  falloit  obferver 
le  filence  >  fes  plaintes^fes  gemifTe- 
mens  &  fon  défefpoir  n'avoient 
point  de  bornes  $  &  malgré  leurs 

défenfesi^^ 


AMUSANTES.      2? 

<(Sëfenfes ,  il  fit  toutes  les  adions 
d'un  homme  qui  ne  çberche  qu'à 
mourir.  Cette  funefte  liouvclies'é- 
tant  répandue  dans  les  Villes  cir^ 
convoiiines  .  il  n  y  eut  perionne 
parmi  la  Nobleffe  qui  ne  s'em- 
preffât  de  venir  voir  àc  plaindre  le 
Comte. 

Mais  celui  dont  ramitié  fe  dit 
tingua  le  plus,  fut  d'Haut erive-j 
qui  y  vint  des  premiers,  qui  ne  le 
quittoit  ni  jour  ni  nuit  ^  &  qui  lui 
donnoit  de  l'a  main  tout  ce    qui 
pouvoir  contribuer  à  fon  rérahliffe- 
ment  ;  ce  procédé  lui  attira  l'efti- 
me  êc  la  confideration   de  tout  le 
monde  :  Salmony  tn  fut  pénétré 
de  reconnoiflance  y  &  la  lui témoi- 
-gnoit  par  fa  complaiiance  à  rece- 
voir les  remèdes  qu'il  lui  ptéfen- 
toit  y  d'Hauterive  ayant  pris  fur  lui 
cet  empire  de  l'obliger  à  11e  rien 
négliger  pour  reprendre  fa  fanté. 

Il  faut  vivre  ^  lui  difoit-il ,  mon 
Tome  V.  IL  Partie.       C 
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cher  SalmoBy  ,; pour  aller, délivrer 
Ifabcllejc'eft  elle  qui  vous  rordon- 
ne  par  ma  bouche  i  il  faut  vivre 
pour  voir  couronner  votre  amour 
par  un  heuretjx  hymen. .^  ôc  çnfiii 
il  faut  vivre  pour  rçconnoître  les 
fcntimens  du  m.alhqureux  d'Haute- 
rive. 

Vous  me  flattez  5  lui  répondit 
Salmony  dune  voix  .mourante  ^j 
d'un  efppir  qui  ne  m'eft  plus  p er- 
niis  y  mais  il  ma  vie  eft  néceffaire 
.pour  vous  prouver  ma  çeconnoif- 
ïance  j  faites  de  moi  tout  ce  que 
vous  voudrez.  C'eil  ainfi  que  ces 
deux  .tiyaux  fc  marquoienr  réci- 
proquement des  fentimens  dont  la 
nouveauté  etonnoii  &  x:harmoit 
ceux  qui  en  etoient  témoins  .;  h, 
blefTure  du  Cqmie. n'ayant  pas  été 
Jugée  naortelle  à  laleveedu  premier 
appareil  ,  d^Hauteriv  ele  conjura 
de  nefe  point  abbattre ,  ôc  dé  vou- 
l^^pr  concourir  lui-niême  à  fa  gué- 
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'  rifon  5  mais  le  tourment  de  fon  ef- 
prit  &  ragitation  qu'il  s'étoit  don- 
née,  la  rendirent  plus  longue  qu'on 
ne  Tavoit  crû. 

Cependant  quand  d'Hauterivc 
le  vit  plus  tranquille  &  capable 
d'entrer  dans  fes  deffeins!,  il  ac  vou- 
lut pas  tarder  à  lui  communiquer 
celui  qu'il  avoir  formé  ,  ôc  un  jour 
qu'il  lui  parut  beaucoup  mieux  ^ 
s'étant  afiis  au  chevet  de  fon  lit  : 
Comme  vous  n'êtes  pas  en  état  d'a- 
gir^ lui  dit-il^  mon  cher  Comte  j 
g,:  que  félon  les  apparences  ^  vous 
ne  pouvez  y  être  de  long-tems  ^ 
:J'ai  réfblu  de  travailler  à  la  déiivran- 
♦  ced'Ifabelle  vpour  y  parvenir^  j'ai 
ëcrit  en  Cour  pour  obtenir  la  per- 
^îiiiflîon  de  fortir  du  Royaume  fous 
prétexte  de  voyager ,  &  j'ai  pris  de 
juftes  mefures  à  Marfcille  ,  afin  de 
faire  venir  un  pafTeport  d'Alger  pour 
ma  fuite  &  pour  moi  5  j'ai  réglé  mes 
affaires  de  façon  que  je  me  fuisniis 

C  ij    ' 
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en  fituation  de  racheter  Madame 
-&  Mademoifeîle.de  Mayrand  avec 
votre  Gharniante  fœiir,  ôc  tous  les 
captifs  que  les  Corfaires  ont  faits 
ici. 

J'aurois  bien  fouhaité  de  vous 
avoir  pour  compagnon  ;  mais  ,çon> 
iHie  cela  eft  impDifible  par  .toutes 
fortes  de  raifons  y  il  faut  vous  réfou- 
dre à  me  voir  partir  auffi-tôt  qu€ 
j'aurai  rejçudes.nQUvellesdel^  Cour; 
foyez  très-perfuadé  que  je  ne  m?e 
.prévaudrai  jamais  du  fervice  qui3 
.je  vais  rendre  à  JfaheJle  ^  ;&  que  fi 
je  parviens  à  Ja  délivret,  je  ne  lui 
.parlerai  -point  de  ma  paffion,  qu€ 
je  ne  vous  l'aye  rendue  ,,ôc  mife  en 
itat  de.fuivre  toujours  fonincjina- 
{îion;  je  me  flatte  que  tout  ce  que 
j'ai  fait  jufqu'lci  vous  a  donné  affez 
bonne  opinion  de  moi  ^  pour  ajou- 
ter foi  à  ma  parole.  • 

Le  Comte  fut  fi  charme  de  la 
jTjéfolution  de  d'Hauteriye  .  &  l'eX- 
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gérance  de  revoir  Ifabelle  fereriou=' 
vella  fi  fortement  dans  fon  eocur  j^ 
qu'il  en  oublia  que  c  écoit  à  fort  ri- 
val qu'il  en  auroit  l'obligation  >  & 
ne  le  regardant  en  cette  occafion  ^ 
que  comme  le  plus  cher  de  fes  amis^ 
ii  lui  rendit  mille  grâces  d'avoir  for- 
mé Cette  entreprife  ,  &  le  prefla' 
f ivetîientderexécuter;  ainfile  con- 
gé de  la  Cour  étant  arrivé  3  le  géne-^ 
reux  d'Hauterive  partit  fans   fair© 
d'adieux  qu'au  feul  Comte  de  Sal^ 
mony  f  ils  s'embrafferent   tendre*»^ 
ment  ;  &  le  Comte  lui  ferrant  la^ 
main  :  J'aurois  mille  chofes  à  vous 
dire  5  ajoûta-t-il  5  mais  je  ne  puis 
me  réfoudré  à  abufer  des  preuves 
de  votre  amitié.  Je  vous  entends ,  lui 
répondit  d'Hauterive>ôc  fi  vous  crai- 
gnez d'exiger  trop  du  plus  malheu- 
reux de  tous  les  hommes  ,  vous  de- 
vez tout  attendre  de  celui  qui  vous 
cftime  le  plus  5  alors  s'étant  encore 
embraflez^  d'Hauterive  partit ,  ôe 

C  ii  j. 
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fe  rendit  à  Marfeille  où  il  attencKr 
long-tems  fon  paffeport.  On  lui  dit" 
qu'il  y  avoit  un  Juif  à  Livourne-và' 
qui  laRégence  d'Alger  confiait  des 
paffeporrs  en  blanc  y  ôc  que  ce  Juif 
les  rempliflbit  ^  ôc  affuroit  tout  c(^ 
que  l'on  vouloit  tranfporter  fur  la 
côte  d'Afrique» - 

Cette  découverte  lui  fit  prendre- 
ie  parti  de  s'embarquer  pour  aller 
trouver  cet  homme.  Il  arriva  ea 
peu  de  jours  à  Livourne  ,  &  fe 
rendit  chez  le  Juif  nommé  Sacer- 
dot  y.  y  pour  qui  il  avoit  de  fortes- 
j^eccmmandations  >  il  en  fut  bien  re* 
fn  j  6c  Sacerdoty  ayant  appris  qui 
il  étoit ,  &  le  fujet  de  fon  voyage 
à  Alger  ^  il  accepta  tout  ce  que  la 
génerofité  de  d'Hauterive  lui  oflfritj^^ 
&  promit  de  le  fervirpuiflamment 
dans  fon  entreprife  ,  quoique  l'Al- 
gérien fût  en  guerre  avec  la  Fran- 
ce 5  &  pour  commencer  à  lui  ea; 
donner  des  preuves  ;  il  lui  livra  u||i 
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pafleport  tel  qu'il  le  fouhaitoit^ôc  Ie> 
chargea  de  plufieurs  lettres  pour  la 
Régence  &  pour  fes  correfpondans 
à  Alger.  Comme  il  y  avoir  un  vait 
feau  marchand  qui  devoir  partir 
pour  cette  ville  au  premier  bon  vent^ 
d'Hauterive  s'y  embarqua. 

Mais  tandis  que  ces  chofes  fc 
paffoient  du  côté  des  amans  d'Ifa- 
belle  >  il  lui  en  arrivoit  qui  n'étoient 
pàsmôinsintereffàntes5&  beaucoup 
plusfàchedfes.L'e  perfide  Gâfe  qui 
cbnpoilloit  toute  cette  ïUuftre  fa- 
mille >  voulant  conferver  quelque 
efpece  de  côiifideration  pouif  elle  y 
n-avoit  point  féparé  Ifabelle  &  Ma- 
rîàne  de  Madame  de  Mâyrand  ^  5c 
lés  traitoit  avec  plus  de  refped 
q[p'elles  n'en  attendoient  d'un 
îïbmme  de  cette  forte  >  mais  ce 
qu'il  en  faifoit  ,  étôit  bien  moins 
pour  leur  rendre  ce  qu'il  leur  de- 
vbit  5  que  pour  fon  intérêt  ;  la  dou* 
leur  de  ces  Dames  étant  fi  violen- 

C  iiij 
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te  qu'il  craignit  que  quelque  aGCt-^ 
dent  ne  le  privât  d'en  recevoir  le 
prix,  dont  il  efperoit  les  vendre  à 
Alger» 

Il  eft  impoflîble  d'exprimer  Fétat 
d'Ifabelle  &  de  Mariane^  lorfque 
pour  comble  de  malheur ,  elles  cru^ 
rentquele  Comte  de  Salmony  avob 
ététuéi  leurf)  larmes  &  leurs  plaintes; 
perçoient  le  cgeur  de  Madame  de 
Mayrandj^- comme  leurcommune 
infortune  les  avoir  réunies,  la  Corn- 
teffe  leur   marquoit  un    défefpoir: 
peu  différent  du  leur  j  elle  embraf- 
foit  Ifabelle  ôc  Mariane  en  leur  di- 
fanr  les  chofes  du  monde  les  plus» 
touchantes  :  C'eft  moi  ^  leur  repé-- 
toit-elle  à  chaque  inftant ,. qui  fuis: 
la  feule  camfe  de  vos  malheurs?  c'efl 
une   punition  du  Ciel  r de  ce  que 
jjai  voulu  vous  arracher  au  Comte^ 
ma  chère  Ifabelle,  continuoit  elle; 
fi  le  repentir  que  j'en  ai  peut  vous, 
apporter,    quelque    confoiation  jj 
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foycz-en  affùrée  ;  peut-être  n'cft-il 
point  mort ,  ôcsil  vit ,  je  ne  doute 
point  que A^otre  efclavage  ne  firiiffe 
bientôt  y  foyez  à  lui ,  n'aimez  que 
lui,  6c  lorfque  vous  ferez  enfem^ 
bîe ,  employez  le  pouvoir  que  vous 
avez  fur  lui  l'une  &  l'autre  ^  pour 
lui  faire  oublier  mon  injuftice  ?  ôt 
me  promettez  de  l'oublier  vous-r- 
même  j  je  n'aurai  pas  la  fatisfadion 
de  vous  unir  :  je  fens  que  je  ne  puis 
réfiftcr  à  cette  cruelle  avanture  ?& 
que  la  mort  va  me  féparer  de  vous  y 
je  n'ai  point  d'autre  regret  en  quit- 
tant la  vie  y  que  celui  d'imaginer 
que  j^ai  attiré  le  malheur  où  je  voug- 
laiffe. 

Ces  paroles  étoient  accompa- 
gnées de  careffes  fr  tendres  ,  que 
Mademoifelle  de  Mayrand  ôc  la 
charmante  Mariane  firent  trêve  un 
moment  à  la  jufle  douleur  dont  el- 
les étoient  atteintes.  Pour  chercher 
à  détourner  la  Comt elTe  de  ces  fu-?- 
• 
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nelîés  penfiéés ,  Ifabelte  ôc  Made» 
nioifcUe  de  Salmoiiy  éroient  à  fes 
genoux j  lui  tenant  chacune  une 
Main  qu'elles  arrofoient  de  iiurs 
larmes  ^  en  la  conjurant  de  ne  pas 
redoubler  leurafflïdion  en  les  me- 
naçant dé  la  perdre  ,  que  leur  vie 
croit  attachée  à  lafiénne ,  ôcqij'el- 
les  n  envifageoient  rien  d^  plus  ter-* 
rible  pour  elles  que  d^en  être  fé-^ 
garées. 

Ifabellë  'ajoiîtbit  à  ee-  diïcourë  ^ 
lès  plus  ardentes  prières  dé  lui  par- 
donner ,  fi  elle  lui  av  oit  parte  au' 
fujet  du  Comte  avec  moins  défou=-^ 
miiïïon  qu'elle  ne  le<ievoit  5  qu'el" 
le  étoitla  feule  fur  qui  le  cdurroux  - 
du  Ciel  devoir  tomber  ^puifqu'elle  - 
fë  fentoit  coupable  den'âvt)ir  pas^-^ 
affèz  bien  v^ ccôrdé fon  réfped  pour 
elle  avec  lafidelitéqu'éllefecroydit^^ 
obligée  de  garder  au  Comte  jqu  el- 
le venoit  dette  caufe  de  fa  mort 5^- 
qu'elle  fe  la  reprochoit  comme  ua^ 
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crime  ^  ôc  qu'elle  la fupplioit  de  ne 
la  pas  rendre  encore  complice  de 
la  fienne  ^  puifqu  il  étoit  certain 
qu'elle  ne  lui  feroit  cauféequepar 
la  douleur  que  lui  donnoit  leur  cap- 
tivité. 

De  pareils  fentimens  de  part  & 
d'autre  ne  pouvoientqu'augmenter 
la  rigueur  de  leur  fort  5  plus  elles 
ctoienr  unies  ,  ôc  plus  elles  plai- 
gnoient  leur  deffinée.  Madame  de 
Aïayrandn'étoit  plus  d'un  âge  6c 
d'une  complexion  aflfez  robufte 
pour  fourcnir  un  femblable  revers  » 
ion  premier  faififfement  à  la  deft 
Genre  des  Turcs  dans  le  Château  ^ 
avoit  été  mortely  &  les^  réflexions 
qu'elle  fit  enfuite  aeHeyerent  de 
lui  coûter  la  vie  ;  elle  ç'afFoibliflbit 
à  vue  d'œiljôc  malgré  les  foins  cm- 
greffes  d'Ifabelle  &.  de  Mâriancs- 
cette  Dame  vit  arriver  fes  derniers 
momens  avec  une  fermeté  qui  n'é^ 
toit  ébranlée  que  par  l'image  lio^^- 
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rible  qu'elle  fe  formoit  des  périls  oit 
îa  beauté  de  ces  deux  incompara- 
bles perfonnes  les  alloit  expofer.Le 
Gorfaire  Gafe  étant  averti  qu^elle 
fe  mouroiî\,  y  mena  des  gens  Kabi^ 
les  pour  lui  donner  quelque  fe- 
Cours  5  mais  il  n'étôit  plus  tems. 
La  Comteffe  qui  n'avoir  poi^nt  en- 
core envilagé  ft)nRaviiTeur,ne  Feût 
pas  plutôt  regardé  avec  attention  y 
qu'elle  le  reconnut  toute  mourants 
qu  elle  étoit. 

Quoi^  dit-elle  en  levant  les  yeux 
ôt  les  tiiains  au  Giel,  c'eft  par  uil 
homme  élevé  ^  nourri  dans  mît 
maifon  que  mes  filles  ôc  moi  fem- 
mes captives  î  Traître  ,  continua- 
t-elle',  que  netecontentois-tu  d'af- 
fouvirtôn  avarice  en  prenant  tout 
ce  que  nous  avions  de  plus  pré- 
cieux 5  fans  donner  des  chaînes  a 
celles  qui  t'ont  donné  du  painfCet- 
te  idée  laroucha  fi  vivement  qu'elle 
lui  ôta  le  refte  de  fes  forces  p  qu^eU 
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le  n'employa  qu'à  confolcr  Mefde» 
-nioifelles  deMayrandôc  deSalnio- 
.ny  5  ,6c  à  prier  le  Tout-puiflant 
avec  ferveur  deies  tirer  du  danger 
.011  elles  étoient,  ôc  elle  expira  dans 
Jeurs  bras ,  les  laiffaiit  dans  un  état  ■ 
_peu  différent  du  lien. 

Alais    comme    la    Providence 
les  réfervoit  pour  être  rornement 
-de  leur  iexe,  elle  leur  donna  mal- 
gré elles  la  force  de  réfifter  à  ce 
.nouveau  malheur;  elles  répandirent 
.un  torrent  de  larmes  5  elles  fe  défeC- 
pererentôc  donnierentdesmarqa  s 
îenfibles  delatendreiTe  &  delare- 
rConnoifTance  qu'elles  dévoient  à  la 
.ComteffQ.  Cependant  le  Corfaire 
s'avançoit  à  Alger  avec  fa  proye,? 
'&  fans  être  troublé  par  les  remords 
de  l'énormité  de  fon  attentat  ,  il 
pourfuivit  fa  r^ute  5  &  ne  fut  pas 
plutôt  arrivé  dans  cette  Ville^qu'il 
^xpofa  en  vente  fes  deux  belles  et 
.^layes  .Un  jeune  Turc  nommé  Ze« 
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lim  5  fils  den  renégat  ^ de  Proven- 
ce j  car  les  pays  Mahometans  font 
remplis  de  gens  de  cette  Provin- 
ce, ôciiy  eft  ordinaire  d'entendre 
dire  aux  enfans ,  iorfque  leurs, pa- 
rens  les  châtient  ^  qu'ils  iront  fe  fai- 
re Turcs  jôcc'efl  à  quoi  ils  neman* 
quent  jamais. 

Le  Turc  Zelim  trouva  donc  tant 
de  charmes  dans  les  captives  de 
Gafe  ,  qu'il  les  acheta  toutes  deuoc 
2lu  prix  que  ce  perfide  les  avoit  mi- 
fes  >  l'argent  compté  j  il  les  lui  li- 
vra,  &  Zeliîîiles  mena  dans  une 
maifon  qu'il  avoit  fur  le  penchant 
de  la  côte  que  fon  père  avoit  fait 
bâtir  à  la  moderne  avec  des  jardins 
magnifiques  qui  venoient  jufques 
fur  le  port.  Leur  bonheur  voulut 
que  Zelim  qui  étoit  plus  humain 
que  ne  le  font  ceux  de  fa  nation^ 
fe  fentit  touché  des  larmes  qu'elles 
répandoient ,  &  que  jugeant  à  Jeuï 
air  qu'elles  çtoient  d'une  condittaa 
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tréîevée^  il lestraita  avec  douceur, j> 

&  conftrva  toujours  pour  elles  un 

,  grand  refpçd:  conime  il  eiperoit 

en  tirer  une  rançon, conCderabie.^ 

il  leur  permit  d'écrire  à  leurs  pa- 

^rens  5  prit  les  lettres?  Srles  envoya  . 

à  Livouraie  au  même  Juif  Sacer- 

,  doty  ,  auquel  d'Hauterive  s'étoit 

adrefle. 

Mefdemoifellesde  Maycand  & 
.de  Salmony  crurent  par  fes  ma-. 
î^ieres  ?  que  leur  eiGclavage  n'aurok 
.rien  de  fâcheux  queie  tems  qu'il 
falloit  pour  les  en  tirer.:  cette  pen- 
fée  adoucit  un  p€ui'excès  de  leur 
douleur j  mais  celle  d'ignorer  fi  le 
Comte  vivoit  >  n'avoit  point  de  re- 
lâche ,  &  tirqit  (ans  ceiTe  des  lar- 
mes de  leurs  yeux  >  il  y  avok  même 
des  momens  où  Ifabellejouhaitoit 
.refter  efcla  v  e  fiS^lmony  étoit  mort^, 
ne  fe  fouciant  pas  même  de  la  li- 
ifcerté  après  une  telle  perte  ;  mais 
.^lle^^^  changea  bien  de  fentimens 
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quelques  jours  après. 

Le  Turc  2Lelim  ne  put  voir  fi 
fouvênt  tanr  de  charmes  fans  y  laif-  | 
fer  prendre  fon  cœur ,  ôc  Ifabelle 
lui  fit  porter  des  chaînes  qu'il  trou- 
va plus  pefantes  que   les   fiennes» 
Avant  que  delui  déclarer  fa  paflion 
il  voulut  la  lui  faire  connoître  par 
fes  attentions.  Comme  il  avoit  re- 
marqué l'extrême  amitié  qui  éroit 
^ntre  Manane  ôc  elle ,  il  leur  avoit 
<lonné  un  mmie  appartement  5  il 
y  ajouta   plufieurs    efclaves   pour 
lesfervir,  &  chaque  jour  il  leur 
cnvoyoit    des    préfens    fuperbes 
en  bijoux  ,  Ôc  en  habits  à  la  Mw- 
refque  ,  dont  la  magnificence  étoit 
extrême  ,    ôc    fous    prétexte    de 
diiriptr  leur  trifteffe  ,  il  ne  paf- 
foit  point  de  jour  fans  leur  donner 
des  fêtes  galantes  ôc  de  nouveaux 
plaifirs.- 

Tant  de  foins  commencèrent  à 
leur  devenir  fufpeûs;  ôcMariane 
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étant  la  moins  préoccupée  ^  s'apper- 
çut  bientôt  à  qui  ils  s'adreffoient. 
Elle  fit  part  de  fes  foupçons  à  Ifa- 
belle ,  qui  s'en  alarma  au  point  ds 
prendre  la  réfolurion  de  fe  tuer  plu- 
tôt que  de  foufFrir  la  moindre  in- 
dignité :  elle  ne  fur  pas  long-temps 
à  voir  qu'elle  avoit  befoin  de  tout 
fon  courage  i  car  Zelim  croyant? 
que  fes  galanteries  n:e  parloient  pas 
aifez  pour  lui  ?  fe  réfolot  de  fe  dé- 
clarer plus  ouvertement  js'imagi- 
nant  que  tout  lui  étok  permis  aveo 
fes  efclaves.  Dans  cette  intentioïijii 
fut  un' jour  à  leur  appartement ^ 
'êc  regardant Ifabelle  avec  des  yeux: 
eu  il  étolt  facile  de  voir  ce  qu'il 
avoir  dans  l'ame. 

Je  me  répens  ^  lui  dit-il,  de  vous 
avoir  fait  écrire  pour  votre  rançon^'. 
puifque  l'on  me  donneroit  toutes- 
les  richeffes  de  la  France  5  que  )e 
ne  vous  rendrois  pas;,  &  que  bieii?- 
loin  d'avoir' ce  deffein^  j'ai  réfolut 
Tome  y.  IL  Partie         J^ 
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de  vous  époufer  :  je  me  flatte  que 
cette  propGfitionne  vous  fera  pat" 
déîagréaMe  5  fai  des  biens  immen- 
fes,  je  vous  donnerai  tout  ce  que 
vous  pourrez  fouhaiter  ^  vous  ferez^- 
la  maîtrefFe  abfolue  de  mon  cœur 
ôc  de  ma  maifon;.,  &  vous  n  aure2;~ 
que  des  fujets  de  joye  ôé  deplai-- 
fir* 

Cet  infolent  dîfcours  fît  frémiry 
Ifabelle>  mais  craignant  d'irriter  le 
Turc,  ôc  de  le  porter  à  quelque^ 
extrémité  >  elle  eut  recours  à  la  dou- 
ceur pour  s'en  délivrer,  &  (ans  lui  i 
jçnarquer  aucune  aigreur,  elle  lui  ré- 
pondit qu'elle  étoit  perfuadée  que. 
fa  propofition  paroîtroit  avantageu- 
fe  à  toute  autre  >  mais  qu'elle  étoit 
obligée  de  la  refufer,étant  engagée 
depuis  long-temps  avec  le  frère  de: 
raimablê    perfonne    qu'il    voyoit 
avec  elle?  que  fa  religion,&  les  loix. 
de  fon  pays  ne  lui  permettoientv 
pas  déformer  d'autres  noeuds, qu'eW 
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îë  le  conjuroit  de  ne  fe  point  laffer- 
d'être  généreux^  que  jufqu'alors 
elle  n'avoit  que  lieu  de  fe  louer  de 
lui;  mais  qui  1  pouvoir  être  affuré 
que  s'il  changeotc  fa  façon  de  vivre, 
&  qu'il  oubliât  ce  que  tous  les  hom- 
mes de  quelque  Nation  qu'ils  fuf- 
fént ,  dévoient  à  fon  fexé  &  à  fa; 
naiffance ,  elle  fe  donneroit  la  mort 
àfes  yeux. 

Elle  prononça  ces  dernières  pa*^ 
rôles  d'un  ton  qui  perfuada  Zelimï 
qu'elle  étoit  capable  d'exécuter  cet- 
te menace  y  &"lout  pre'fomptueuxi 
(Cp'iiétc«t,iljugea<|uunegagneroit 
rien  parlaviolence\,.&  que  fi  elle: 
n€  f3  r^ndok  pas-^il  valoit  biei^ 
mieux  erf  tirer  un0  forte  rançon> 
qtle  de  tout  perdre  par  (a  mort. 

Et  l'efpoir  de  la  fléchir  aveale 
témps  ^  fes  relpefts  lui  fit  prendre 
le  parti  de  la  patience  :  il  lui  de- 
manda: même  pardon  d'avoir  été 
&rcé  par  fou  amoui-  à  nompte  le 


m 
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filence;  qu'il  ia  prioit  de  croire  5. 
que  fon  deffein  n'étoit  pas  d'ufer 
du  pouvoir  qu  ilavoitfar  elle  :  mais 
qu'il  efperoit  dans  la  fuite  que  fon, 
attachement ,  fa  foumilTion  êc  fa 
eonftancê  lui  feroient  prendre  des^ 
fentimens  plus  favorables  pour  lui, 
&  fortlt  en  achevant  ces  mots,. 

Ifabelle  fut  très-contente  d'avoir 
pu  gagner  fur  elle  la  modération: 
qu'elleavoitfait  voir  à  Zelim,  fon 
fens  froid  l'ayant  bien  plus  perfuadé 
de  ce  qu'elle  difoit  que  i'emporte- 
ment  ne  l'auroit  pu  faire:  la  belle. 
Mariane  qui  fembloit  avoir. perdue 
tout  fon  enjouementjfut  encore  oc-- 
cupée  à  la  cônfoler  de  cette  nou^ 
velle  conquête  ^.  que  Pétar  où  elle: 
étoit  lui  rendoit  redoutable.    Le, 
Turc  lui  tint  parole.,,  il  ne  fit-plus- 
parler  que  fes  yeux  ,   mais:  les  ef- 
claves  qu'il  lui  avoir  donné  p.ar-^ 
îoient  affez  pour  lui  5  il  avoit  affec- 
té.de  n'en  meitre.  près,  d'elle  que* 
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de  Provençales  5  qui  tous  les  jours 
lie  rentretenoient  que  du  mérite 
de  leur  patron  5  de  fes  grands  biens  ' 
&  des  emplois  confiderables  dont 
la  Régence  l'avoir  revêtu  en  réconv 
penfe  de  plufieurs  aûions  héroL^ 
ques  qu'il  avoir  faites. 

Mais  tous  leurs  difcours  n'inC- 
piroient  à  Ifabelle  que  du  mépris 
pour  la  baffeffe- d^  ces  femmes^, 
qui  ne  connoiffoient  plus  d'autre 
venu  que  d'-être  efclaves  foumifés 
des  o^aemis  de  leur. religion  &  de- 
leur  patrie»-  Cependant  ramoureux 
d'Hauterive  arriva  à  Alger,&  ayant 
débarqué,  il  fut  chez  un  Juif  à  qui 
Sacerdoty  l'avoit  adreffé ;  Saîém,.- 
c'efl:  le  nom  de  cet  Homme  >  Fmf-- 
truillt'fur  le  champ  du  fort  de  cel-- 
ks  qu'il  cherchoitj  ôc  des:  mefu^ 
res  qu'il  fallait  prendre  pour  les  ra*- 
voit;  &  ne  voulant  pas  per^iie  mi^ 
feul   inftant ,   ils  furent  enfemble: 
urouver  ZeJim  ^  :  auquel  le  ^  Juif: 
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pfôpofa  -une  rançon  raifohnables 
mais  on  ne  pouvoit  plus  toucher 
cet  article;  ôc" quoique  d'Haute^ 
rive  augmentât  la  fomme  à  chaque 
5nftant>  le  Turc  refula  toutes  (es^H 
offres  jôe  pour  s'en  débarraffer ,  il  > 
leur  dit^en  François  qij'i^ padoit- 
fërt  bien>  qq'il  avait  deftiné  fes' 
efckves  pour  le  Sérail  du  Grand-; 
Seigneury  à  qui  il  devioit  en  faire  - 
ptcfent/ 
D  Hauterive  ftit  accablé  de  ce  dif- 
cours  co-mrïîe  d'un  coup  de  foudre;  ^ 
alors  il  lui  demanda  en  grâce  dé  les 
lui  laifTer  voir.  Zelim  qui  d'abord- 
l'avoit  pris  poux  ramant  aimé  d'I-- 
fâbeite  ,  fut  encore  plus  inflexible 
à  cette  propoliuiort,  &  le  JuifSc^ 
lui  fuirent  contraints^  dé- le  quittes- 
ians  avoir  rien  fait  :  Salem  qui  vit^ 
le  défelpoir  de  d'Hauterivc  j  lui  dit  ' 
qu'il  ne  faHoit  pas  s'alarmer  ,  quo 
c'etoit  le  difcours  ordinaire  des  Afc^ 
ggrienslorfqu'iiaavQieiitdes  efcl^ 
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^s?^S"de  cette  conféquence,  &  qu'il, 
trouveroit  des  moyens  pour  les  ra^ 
voir  malgré  lui;  ce  qui  le-remis^ 
un  peu, 

La  vifite  du  Juif  &  dé  d'Haute'^- 
rive  ne  lailïa  pas  d'inquiéter  Ze- 
1^  ,  il;  en  fît  un  grand  myftere  à-^ 
fes  deux  belles  capiives  5  fïiais^quêW 
que  foin  qu'il  prît  ^  une  jeune  et  - 
ciave  qui  s'étoit  attachée  d^inclinâ-- 
îion  à  Mademoifelle  de  Sàlmony^  * 
lui  découvrit  qu'un  Ffançois  étoit 
venu  parkr  à  fon  maître,  pour  trai- 
ter de  far  rançon  &  de  celle  d'Ifa- 
B^lle,  en  la  fuppliant  de  ne  jamais 
dire  qy'elle  lui  avoir  révélé  ce  fe- 
Gtety   parce    qu'il   y^  alloit  de  fa 
viei  Màrianefe  lui  promit  jôc  la 
prefTa  de  lui  dépeindre  le  François, 
Elle  lui  répondit  qu'elle  ne  l'avoit 
vu  qu'une  inftânt^  mais  elle  lui  en 
dit  affëz  pour  lui  perfiiader  que  c'é- 
toit  d'Hauterive  ;    cette  nouvelle 
donna,  une  efperance  quelle 
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voulut  partager  aveGMademoifellc^ 
de  Mayrarïdé 

Elle  fut  auflî-tôt  la  lui  communi- 
quer 5  Ifabelle  ne  put  être  infenfi* 
bJe    a  ^obligation  qu'elle  devoit 
avoir  à  d'Hauterive,  elle  s'en  expli- 
qua dans  les  termes  d'il  ne  vive  re- 
eqnnoiffance  à  Mariaiie  ;  mais  en 
même  temps  elle  fut  fortifiée- dans^ 
la  créaiice  que  le  Comte  étoit  mortj' 
puifqu'iî  ne  l'avoit  pas  accompa- 
gné ,  ôc  cette  penfée  ranima  fa  dou- 
kur  d'une  telle   forcé  qu'elle  en' 
tomba  évanouie  dans  les  bras  de  fon' 
^mie.  Marianè  extrêmement  furpri-- 
fe  de  cet  accident^appella  les  fem- 
mes qu  les  fervoient ,  &  toutes  ea-- 
femble  étoient  occupées  à  la  faire 
revenir  lorfque  Zelim  entra.    Ce 
fpectacleauqùeHlnes'artendoitpàs^^ 
le  rendit  interdit;  il  demanda  plu-^ 
fheurs  fois  à  Mari  an  ê  quehétoir  le^ 
fa  jet  de  cette  folblefTe  y  fans  qU  elîô' 
put  lui  répondre  qqe  par  des  larmes.* 

Enfin^ 
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Enfin  Ifabelle  ayant  ouvert  les 
"^yeux  )  iui  fit  voir  des  regards  fi  mou- 
rans  ,  que  la  crainte  de  fa  perte 
remporta  fur  les  réfolutions  qu'il 
avoit  faites  j  &  voulant  la  xappeller 
à  la  vie  à  quelque  prix  que  ce  fût> 
il  crut  y  parvenir  en  lui  décou- 
vrant ce  qu'il  avoir  eu  déffein  de 
lui  cacher  ;  pour  cet  effet  s'étaiit 
approché  d'elle  :  Je  venois  lui 
dit-ii.^  pour  vous  apprendre  qu'il 
y  a  des  gens  à  Alger^  qui  m'ont 
fait  des  offres  confiderables  pour 
vous  ravoir,  &  qu'un  François  m'eft 
venu  voir  pour  traiter  de  votre  ran- 
çon ;  mais  vous  ne  me  paroiffez  pas 
^€n  état  d'écouter  les  raifons  qui 
me  portent  à  refufer  de  vous  reii^ 
dre.  Mademoifeile  de  Salmony 
'voyant  qu'Ifabelle  ne  répoiidoiîE 
Tien,  prit  la  parole  :  Vous  ne  devez 
ipas  trouver  extraordinaire  5  lui  dit- 
elle,  qu'une  captivité  comme  la 
'âiôtre,  caufe  les  accidens  que  vous 
.Tome  /^  IL  Partk.        É 
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venez  de  voir;  eft-il  poffible  que 
vous  aimiez  Ifabelle,  ôc  que  v-ous 
préfériez  de  la  faire  mourir  -  à  lui 
rendre  la  liberré? 

Du  moins  auriez-vous  dû  lui 
donner  la  confolation  d'entretenir 
un  homme  de  fon  pays,  puifqu'ii 
ne  peut  la  racheter  fans  votre  aveu^ 
éc  que  cela  ne  préjudicie  en  rien 
à  vos  intérêts;  le  mal  dont  maXœur 
vient  -d'êtxe  attaquée ,  n'a  pojnt  en 
-d'autre  caufe  que  l'idée  cruelle 
qu'elle  s'efi:  repréfentée?  en  fon= 
géant  qu'elle  étoit  privée  pour  ja- 
mais de  voirceux  de.  fa 'patrie. 

Je  l'aime  affez  5  lui  répondit  le 
Turcj  pour  lui  donner  cette  fatis- 
fadion  3  fi  j'érois  afTuré  que  le  Fran- 
çois que  j'ai  vu  ne  ^fût  point  votre 
frère.  Alors /Mari ane.  feignant  de 
.tout  ignorer  5  lui  demanda  com- 
ment il  étoit  fait,  ôc  fur  le  portrait 
qu'il  en  iit ,  Ifabelle  connoiflant 
^ue  Mademoifelle  de  Salmony  m    1 
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s'étoit  pas  trompée  j  ôc  voyant  quel- 
le étoit  ion  intention ,  fît  un  effort 
pour  parler:  Non^  dit-elle  alors j 
celui  que  vous  nous  dépeignez, 
n'eft  point  celui  que  vous  craignez; 
c'eft  un  homme  de  condition  de  ma 
Province^  que  la  feule genero iké 
fait  agir  5  &  j'avoue  que  je  voiis 
tiendrai  compte  de  lacomplaifan- 
ce  que  vous  aurez  5  en  me  per- 
mettant de  fentrefenir  5  ôc  de  lui 
marquer  ma  reconnoifTance.  Le 
Tutc  ayant  un  moment  r-êvé  à  ce 
qu'il  avoit  à  faire ,  voyant  que  cette 
grâce  ne  l'engageoit  à  rien  ^  ôc  fe 
flattant  que  cela  pourroitlui  acque-» 
rir  le  cœur  d'Ifabellej  confcntit  à 
mander  le  Juif  ôc  d'Hauterive,  à 
gui  il  déclara  fes  véritables  inten- 
tions, qu'il  aimoitifabelle,  qu'il  ne 
confentiroit  jamais  à  s'en  féparer  5 
que  s'ils  avoient  quelques  confi- 
dérations  pour  elle  j  ils  dévoient  la 
déterminer  à  l'époufer  p  ôc  que  s'ite 
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agiffoient  de  cette  manière  ^  il  ren- 
droit  Aîariane  fans  rançon  5  que  ce 
n'étoit  qu'à  cette  condition  qu'il 
leur  permettoit  de  la  voir  ôc  de  lui 
parler. 

Quoique  tout  ce  difcours  dcfeC- 
perât  d'Hauterive  j  il  crut  avoir 
beaucoup  gagné  de  pouvoir  entre- 
tenir Ifabelle,  ôc  dès  ce  moment 
il  le  fit  conduire  avec  Salem  à 
fon  appartement,  voulant  que  le 
Juif  fût  préfent  à  leur  converfation. 
Cette  vue  penfa  faireretomberMa- 
demoifelle  de  Mayrand  dans  lé  mê- 
me accident  de  la  dernière  fois  ; 
mais  une  grande  abondance  de 
larmes  Ten  empêcha.  D'Hauterive 
fe  mit  à  genoux^ôciuibaifa  la mainj 
il  en  fit  autant  à  Mademoifelle  de 
Salmony ,  6^  toutes  deux  Pembraf- 
ferent  en  fondant  en  pleurs  :  ce 
lut  pendant  long-tems  le  feul  lan- 
gage dont  elles  purent  fe  fervir  ; 
eniin  Ifabells  ayant  pris  la  parole^ 
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le  remercia  très-fortement  des  pei- 
nes qu'il  fe  donnoit  pour  elle,  ôc 
que  malgré  l'indifFerence  qu'elle 
avoir  peur  la  vie  9  après  les  pertes 
qu'elle  avoit  faites  j  elle  ne  laifToit 
pas  d'être°très  fenfible  à  ce  qu'il 
avoit  entrepris  pour  fa  délivrajice» 
Ces  paroles  ayant  fait  connoître 
à  d'Hauterive  qu'elle  croyoit  le 
Gotnte  mort ,  il  fe  hâta  de  la  tirer 
d'une  erreur  Ci  funefte  à  Ton  repos  y 
&  ne  fe  démentant  pas  d'un  mo-^ 
ment  :  Si  la  mort  de  Madame  de 
Mayrand ,  lui  dit-il,  &  la  perte  de 
votre  liberté  vous  ont  donné  quel- 
que dégoût  pour  la  vie  5  vous  de- 
vez fonger  qu'il  vous  relie  des  per- 
fonnes  qui  ne  vous  font  pasmoins 
clicres  ,  &  qui  perdront  la  leur 
plutôt  que  de  vous  laiffer  dans  P@f-. 
clavage  ;  le  Comte  de  Salmony  a 
des  'droits  fur  vos  jours  ?  qui  doi- 
vent vous  les  rendre  facrés  ;  & 
s'il  eft  vray  que  vous    ccmpties 
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pour  quelque  chofe  ce  que  je  fais 
en  cette  occafion ,  vous  ne  pouvez 
niéprifer  la  vie  ,  fans  bleffer  la  re- 
connoifiance  que  vous  croyez  me 
devoir. 

Enfin  j  s  écria  labelle  Marianej 
mori  frère  eft  donc  vivant  ?  Alors 
d'Hauterive  leur  reconta  tout  ce 
qui  lui  était  arrive,  ne  leur  cachant 
rien  du  dcfefpoir  &  des  avions  du 
Comte,  non  plus  que  les  foins  qu'il 
avoit  pris  pour  f  empêcher  de  mou- 
rir, ôc  fon  récit  excita -plufieurs  fois 
îesaccîamations  des  deux charman*- 
tes  captives  5  enfuite  il  leur  apprit 
à  quelles  conditions  on  lui  avoit  ac- 
cordé le  plaifirde  les  voir,  ôcles 
propofitions  du  Turc, 

La  certitude  de  la;  vie  du  Com- 
te de  Salmony  ayant  rendu  le  cal- 
me au  cœur  d'îfabelle ,  ôc  la  joye  à 
Mariane  ,  cette  belle  fille  n'enten- 
dit pas  plutôt  que  Ton  la  rendroit 
fans  rançon^  fi  Ifi^belle  reftoit , 


qi 
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tf elle  répondit  avec  fa  vivacité 
ordinaire:  Je  ne  confens  point  à 
cet  article  ^  je^  ne  pars  point  fans 
ma  compagne  j  &  quand  je  devrois 
époufer  le  Turc  auffi  ^  je  ne  l'aban- 
donnerai iamais.  Ifabelle  &  d'Hau- 
térive  ne  purent  s'empêcher  de  rir@ 
de  cette  faillie  ?  mais  comme  le 
téms  étoit  précieux  ,  ils  conclu- 
rent que  Mademoifelle  de  May- 
landobferv^roittoûjourébeaucoup 
de  douceur  avec  Zelim^qu^  d'Hau- 
terive  lui  laifferoit  entrevoir  qu'il 
ne  défefperoitpas  de  vaincre  fa^ré- 
fiftance  j  &  que  tandis'qu'on  l'amu* 
feroit  ainfî  ^  le  Juif  Salem  employ  e- 
reit  toutes  fortes  de  voyes  pour  le 
forcera  les  rendre;  ce  qui  fut  exé- 
cuté de  point  en  point. 

D'Hauterive  &  le  Juif  furent 
rendre  compte  au  Turc  de  leur 
converfation ,  comme  ilsl'avoient 
projette  ,  Ôc  Zeligi  y  trouva  tant 
defujets   d'efperance  ?  qu'il  leur - 

E  iiii 
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donna  une  fuperbe  collation  ,  & 
leur  permit  de  venir  voir  fes  efr. 
claves" toutes  les  fois  qu'ils  le  vou- 
droient  :  cette  permiiTion  fut  mife 
en    œuvre    très- ponctuellement   f  ; 
d'Hauteriveécrivoit  exadement  au 
Gomte  de  Salmony  tout  ce  qui  fe 
pafToit;  fes  lettres étoient  envoyées 
au  Juif  de  Livourne  j  qui  les  fair 
foit  partir  pour  leur  adreffe  y  Ôc  Sal*^ 
rncny  fe  fervoit  de  la  même  voyc  ; 
pour  lui  donner  de  fes  nouvelles^-. 
Un  tems  confiderable  s*écoula  > , 
fans  que  le  Juif  Salem  ni  d'Haute-- 
riv€  îrouvaffent  nul  moyen  pour 
jpacheter  les  belles  captivas?  il  les.-; 
voyoit  très-fouvent  ;  mais  Zelim . 
qui  n'appercevoit  aucun  change- 
ment dans  le  cœur  d'Ifabelle  ^  fe 
îaffa  de  ks  entrevues 5  ôc  foupçon^ 
nant  quelles   maintenoient  cette 
^admirable  fille  dans  fes  premiers 
fentimensj  plutôt  que  de  l'en  dé«  . 
tacher  ^  voulut  cri  être  convaincu  : 
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par    lui-même  ?   &   un  jour   que 
d'Hauterive  étoit  avec  elle ,  &  Ma-^ 
riane  qui  ne  la  quittoit  point ,  il 
fe  cacha  dans  un  cabinet  d'où  il 
pouvoit  tout  entendre  fans  être  ap- 
perçu.  Comme  ils  necroy oient  pas 
avoir  un  témoin  il  dangereux  ,  ils 
s  expliquoientfans  contrainte.  Ifa- 
belle  difoit  à  d'Hauterive   qu'elle- 
ne  pouvoir  pJus  fupporter  la  gêne. 
qu'elle  fe  faifoit ,  en  cachant  tou- 
te l'horreur  qu'elle  avoit  pour  la— 
j^iour  d'un  Turc  ^  ôcque  fi  facapti-- 
vité  duroit  encore  long- tems,  elle: 
îie  douteitpoint  quefa  mort  ne  pré? 
vînt  fa  liberté. 

D'Hauterive  la  conjuroit  de  ne- 
prendre  aucune  réfolution  vioîen- - 
te  j  &  lui  apprenoit  que  le  Père  le 
Vacher^  qui  étoit  Goniul  de  la  Na- 
tion Françoife  5  devoit  s'employer 
auprès   du    Bâcha  pour    obliger 
Zelim  aies  rendre  à  unç  rançon, 
r^ifoiinable. . 
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Ce  difcours  ayant  fait  perdra 
•toute  retenue  au  Turc  ;,  il  fortir 
comnie  uil  furieux  de  l'endroit  où 
il  étoit  caché  ?  ôc  après  avoir  re- 
proché à  d'Hauterive  qu'il  abu- 
foit  de  la  pëmiifTion  qu'il  Lui  avoir 
donnée  ,  ôc  de  la  confiance  qu'il 
avoit  eu  en  lui  5  il  déclara  à  Ifa* 
belle  qu'elle  n'avoit  qu'à  fe  réfou* 
dre  à  1  epoufer  >  &  que  pour  fali* 
bèrté^elle  n'y  devoit  jamaisfcomp^ 
ter.  Enfuite  il  défendit  l'entrée  ds 
fa'maifonàd'Hâuterive,  ôcle  pria 
d'en  fortir  au  mêiBe'inftant.  Com-i* 
nie  il  n'étoit  pas  le  plus  fort  en  ce 
lieu  j  ôc  qui!  craignit  que  fa  vio-^ 
Jeiice  ne  rendit  la  condition  d'ïfa- 
belle  plus  malheur eufe  ^  il  contrais 
gnit  les  mouvemens  de  colère  ôc 
d'indignation  dont  il  fe  fentit  at^ 
teints  ôc  prenant  le  Turc  en  par^- 
îiculier  5  il  fit  tous  f es  efforts-  pour 
lui  perfuader-=qu  il  n'avoit  parlé  dâ. 
îa:>  forte  à  M^demoifelle  de  May=^ 
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rand ,   que  pour   l'empêcher   de 
tomber  dans  le  défefpoir,  . 

Mais  le  Turc  n'en  devint  pas 
plus  raifonnable  y  Ôc  ne  voulut  plus"' 
qu'il  revînt  chez  lui-:  d'Hauterive 
en  fortit  outré  de  rage  &  de  dou-- 
leur.  Le  Juif  Salem  &' lui  fe  don- 
nèrent tous  les  mouvemens  pofïl- 
blés  pour  la  liberté  de  ces  deux 
belles  captives  ;  mais  malgré  les 
foins  du  Père  le  Vacher,  &  l'au- 
torité du  Roy  d'Alger  à  qui  le  Bâ- 
cha en  avoir  parlé,  on  ne  put  rieiï 
gagner  fur  l'obftinatron  de  Zehtnj 
Son  crédit  auprès  de  Mezemorte  j 
Général  des  troupes  de  mer  &  de 
terre  dont  il  étoit  intime  ami ,  Ô6 
de  qui  le  pouvoir  fur  lé  peuple  ôc 
les  foldats  baîancoit  celui  du  Roy 
&  du  Bâcha  ^  éluda  toutes  les  pour- 
fuites  du  Conful  de  France. 

D'Hauterive  étoit  dans  le  plus 
eruel  défefpoir ,  lorfque  Ton  reçue 
à  Algerlanouvelleque  LouisXIV* 


êb     LES  JOÛRNE'ES-' 
avoir  fait  une  ferme  réfolution  de 
châtier  l'infolence  de  ces,  Corfai- 
rés  ^  qui  venoient  tous  les  jours  fai- 
re des  defcentes  fur  les  côtes  du 
Lans^uedoe  ôc  de  la  Provence* 
d'où  ils  emmenoient  les  Habitans  9 
les  faifoient  efclaves  ^^  prenoient 
nos  vaifTeaux  >  &  caufoient  la  dé- 
lôlation  de  notre  commerce  du  Le- 
vant j  que  pour  cet  effet  on  armoit 
à  Toulon  une  forte  Efcadre   de 
iVaifleaux ,  &  une  autre  de  Galères  , 
à  Marieille,  Ces  avis  étant  confir- 
mez de-toutes  parts ,  les  Algériens  ■ 
pi'irent  toutes  les  mefures  nécef*  ' 
fairesjaour-fe  bien  défendre.  Le 
Juif  Salem  ^  chez  lequel  d'Haute- 
rive  étoitlogé^  rînflruifoit  exafte- 
ment  de  ce  qui  fe  paffoit ,  en  étant 
mieux  informé  que  perfonne  par 
fes  coirefpondances  à  Marfeule  ^ 
à  Gènes  ôc  à  Livourne^  ôc  c'étoit 
lui  qui  le  premier  en  avoit  averti  ^ 
Ié.Divaad'Âls:ei:^ 
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Ces  nouvelles  qui  fe  répandi- 
; îent  à  Alger  en  l'année  1 582.  don- 
^^nerent  quelque  eiperance  à  d'Hau- 
îerive,  &  le  firent  attendre  avec 
moins  d'impatience  5  onfçut  bien- 
tôt que  le  Roy  avoit  nommé  M* 
le  Marquis  du  Quefne  ^  qui  étoit 
Vice  Amiral  de  France,  pour  fai° 
:Xe  cette  expédition?  fon  nom  feul 
faifoit  trembler  tous  les  Barbares  de 
ces  côtes?  dont  il  avoit  détruit  les 
Vaiffeaux  en  différentes  rencon- 
tres 5  &  Pannée  précédente  il  avoit 
pourfuivi  plufieurs  navires  Tripo- 
lins,  qui  n ayant  pu  gagner  le  poxt 
de  Tripoli;,  s'étoientréfugiez  dans 
celui  de  Scio,  qui  eft  un  Me  de 
,f  Archipel  fous  la  dt)mination  da 
;/Grand-Seigneur  5  que  les  Turcs 
'ront  fortifiée  3  depuis  que  Solimaa 
le  Magnifique  en  fit  la  conquête 
fur  les  Génois. 

Ces  Corfaires  fe  crurent  à  Fabri 
du.reffentiaient  du  Roy  dans  cet 
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afilcj  le  Bâcha  qui  les  avoit  mis 
fous  la  protedion  du  Grand-Sei- 
gneui^j  vcMjlut  prendre  leur  défen- 
fe  j  mais  celle  de  la  citadelle  ôc  du 
château  qui  garde  l'entrée  du  por^r^ 
ni  les  remparts  de  la  ville  de  Scio 
heriHez. de  canon  ne  purent  arrêter 
Je  Marquis  du  Quefne  5  îl  les  atta- 
qua dans  le  port  5  ôc  les  foudroya 
^  de  fon  canoni  l'on  tira  de  toutes 
part^  fur  Fefcadre  Françoife  ^  le  Vi- 
ce-Amiral fit  repentir  le  Bâcha  de 
fa  témérité,  ê^  ayant -ordonné  qu© 
Ton  tirât  fans  diîcontinuer  contre 
la  Citadelle,  le  Château  6c  les  rem- 
parts, le  feu  étoit  fi  violent  qu'en 
trois  heures  toutes  les  faces  de  fes 
ouvrages  .qui  regardoient  le  port 
furent  renverfées  &  détruites  j  de 
même  que  les  vaiffeaux  corfaires 
au  nombre  de  quatorze,  qui  furent 
fracafTez  ou  coulez  à  fond.  Ce  ter- 
rible exemple  n'ayant  pu  corriger 
ks  Algériens^  le  30. d'Août  i6S2t 
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rils  virent  arriver  devant  leur  Ville 
le  Marquis  du  Quefne  avec  une  q£-  ^ 
rcadre  de  vaiffeaux  &.de.cgaleres, 
qui  dès  la  même  nuit  les  fit.faluer 
de  tout  fon  canon  p  &  jetter  fans 
difcontinuer  des  bombes  en  fi  gran° 
de  quantité  qu'elles  ruinèrent, ôc 
.embraferent plufieurs  maifons y  ten-  • 
verferent  la  Mofquée^.é*:  rempli- 
rent hs  rues^  les  places  ôcleport: 
defangôc  de  carnage»  Le  trouble 
jétoit  fi  grand  dans  la  Vilie  j  qu'on 
n'y  fçavoit  quel  parti  prendre:  5 
lorfque  le  vent  changea,  &  devii>t 
fi  fortî^qucMonfieur  du  Quefiie 
trouva  à  DroDos  de  fe  retirer,  con- 
lîciiTant  le  danger  qu'il  y  a¥oit  d'eP 
fuyer  les  vents  qui  régnent  fur 
ces  côtes  aux  approches  des  équi- 
noxes,  &  abandonnant  celle  de 
ces  Barbi^res^  il  fe  retira  à  Tou- 
lon. 

^es  Algériens  profitant  de  fa  re- 
traite,  cherchèrent  les  moyens  d'é- 
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teindre  le  feu  qui  gagnoit  tous  les 
quartiers  de  la  Ville  :  lorfquc  le 
ccalme  fut  rétabli  ^  ils  s'afTemblereiiti 
mais  au  lieu  d'implorer  la  clémen- 
ce du  Roy  5  ils  ordonnèrent  à  plu- 
fleurs  Gorfaires  d'armer,  ôc  d'al- 
ler porter  la  défolation  Hir  les  cô- 
tes de  Fî^nee  par  le  fer  &  le  feu. 
Ce  font  les  propres  termes  donc  fe 
fervit  le  Divan.    En  effet  i'hyver 
ni  le  mauvais  temps  ne  purent  arrê- 
ter le  reflentiment  de  ces  Infidèles? 
&  il  y  en  eut  plufieurs  qui  firent  des 
defcentcs  fur  les  côtes  deProven* 
ce  ôc  de  Languedoc^  où  ils  pille- ■ 
rent  quelques  villages^  les  brûle- f 
xent  )  &  mirent  dans  les  fers  tous  les  ' 
pauvres  païfans  qui  tombèrent  en-; 
tre  leurs  mains. 

Cette  nouvelle  audace  obligea 
le  Roy  de  preiTer  un  fécond  arme- 
ment ^  afin  de  faire  partir  Pefcadre 
auffi-tôt  que  la  faifon  le  pernjipt- 
troit,  l-ies  Gorfaires  ayant  rapporté 

^4 
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à  Alger  qu'on  travailloit  nuit  Se 
jour  à  Toulon  &  à  Mûrfeille  à 
équipper  les  vaifTeaux  deftinez 
contre  leur  ville  >  les  Algériens  pri- 
rent toutes  leurs  mefures  pour  fe 
mieux  défendre  i  ils  dreflerent  plu- 
lîeurs  batteries  de  canon,  dont  ils 
prétendoient  éloigner  nos  vaifleaux 
&  les  galiotes  à  bombes  :  ils  fer- 
mèrent leur  port  d'une  triple  chaî- 
ne ,  &  firent  fortir  de  la  ville  tou- 
tes les  perfonnes  inutiles. 

Tous  ces  mouvemens  qui  n'a- 
voient  prefque  pas  eu  de  difconti« 
nuation  depuis  le  bombardement  5 
avoient  fi  fort  occupé  le  Turc  Ze- 
lihi,  qui  par  fes  emplois  étoit  obli- 
gé d'y  donner  des  foins  aflidus,  que 
fcs  deux  belles  efclaves  en  avoient 
été  moins  tourmentées  3  êc  le  cha=> 
grin  de  ne  plus  voir  d'Hauterive 
fe  trouvoit  adouci  par  la  fatisfaûion 
dts  fréquentes  abfences  de  leur  Pa- 
tron >  mais  quoiqu'il  les  vît  biea 
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moins  qu'à  l'ordinaire.,  il  n'en  per- 
doit  pas  un  moment  îe  fou  venir,  & 
fcs  occupations  ne  rempêcherent 
point  de  former  deux  projets  qui! 
îrouvoit  également  néçeilaîres.  à 
fon  repoSé 

Le  premier  fut  de  mettre  fes  eP 
claves  en  fureté  contre  les  ac^ 
cidens  qui  pourroient  arriver  au 
fécond  bombardement  dent  ils 
ctoient  menacez,  &  contre  les  en* 
treprifes'que  Pon  pouvoir  faire  pour 
les  délivrer  ;  l'autre  futde  fe  dé-  '\ 
faire  de  d'Hauterive^  dont  le  féjout 
à  Alger  l'importunoit  ôc  le  tenoît 
toujours  en  crainte  ?, pour  cet  effet 
il  commença  par  envoyer  Ifabelle 
&Mariane  dans  une  terrequ'il  avoir 
■a  quinze  mille  d'Alger^fous  kcon- 
duite  d'un  eunuque  en  qui  il  fe  coi^- 
fiojt  )  ^  lorfqu'il  fe  crut  afliVré  d& 
ce  côté,  il  foDgea  aux  moyens d'ô^ 
ter  la  vie  à  d'Hauteriv€  j  mais  ce 
deffeih  ne  lui  réuflît  pas  comme 
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Fa^utre.  Le  Juif  Salem  qui  étoit  en* 
tierement  dévoué  à  d'Hauterive  , 
ôc  qui  connoiflbit  le  génie  de  cette 
Nation^  pénétra  les  intentions  de 
Zelinij  ôc  ayant  été  informé  qu'il 
avoit  fait  éloigner  fes  efcîaves  dii 
lieu  où  elles  étoient ,  il  ne  douta 
point  que  dans  le  trouble  où  Ton 
étoit  à  Alger,  il  ne  tentât  de  per« 
dre  ce  généreux  François^qui  d'ail- 
leurs couroit  rifque  de  fe  voir  en- 
veloppé dans  les  effets  du  reffen- 
timent  que  ces  Barbafes  ne  man- 
queroient  pas  de  marquer  à  ceux 
qui  fe  trou  veroient  en  leur  pouvoir/ 
étant  capables  de  violer  le  droit  des 
gens,  ôc  toutes  fortes  de  traitez, 
lorfqu'il  s'agit  de  leur  intérêt  ou  de 
leur  vengeances  ôccorrime  dHau- 
terive  n'étoit  en  cette  ville  que  fur 
la  foi  d'un  fimplç  pafTeport ,  il  y 
avoit  tout  à  cramdre  pour  lui. 
Ces  confiderations  firent Yéfou- 
fc- Salem  à  le  faire  partir  pouï^ 


%'^ 
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Elquir,  petit  village  à  trente  mille  ,: 
d'Alger  ^  où  il  le  recommanda  à 
im  de  fes  amis,  qui  eut  un  foin  ex-; 
trême  de  le  cacher  aux  pour  fuites 
de  Zelim  >  le  Juif  lui  promit  en  : 
partant  5  qu'à  l'arrivée  de  Fefcadre 
Françoife,  il  trouveroit  le  moyen  ■ 
d'inftruire  le  Vice- Amiral  du  mal- 
heur-d'Ifab  elle  ôc  de  Mariane ,  ôc  ■ 
îé  conjura  de  fe  tranquilifer ,  puif»  . 
quelles  étoient pour  quelque  tems 
à  l'abri  des  perfecutionsde  Zelim.  , 
P/Hauterive  quine  ppuvoit  s'op- 
pofer  à  tant  d'évenemens,  fut  obli- 
ge de  confentir  à  toutyôc  partit  pour  r 
le  village  d'Elquir  avec  peu  d'el-^ 
perance  ôc  beaucoup  de  douleur. 

Mefdemoifelles  de  Mayrand  &  . 
de  Salmony  fubirent  aufli  leur  fort  ; 
fans  murmurer  j  tout  ce  qui  les  éloi- 
gnoit  du  Tprc  leur  paroifTorit  moins  . 
fâcheux  que,  fa  prefence,  &  f e  con- 
foloient  enfembie  dansiVfpoir  que  . 
Il- g^ierre-  apporterqit    (juelqusc 
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changement  favorable  à. leur  for-,- 
îune.  . 

Cependant  le  Comte  de  Salmony  y 

c^m  étoit  entièrement  r>établi  ayant  c 

reçu  des  lettres  de  d'Hauterivej  qui  . 

lui  apprirent  ies  difficulrez   qu'il  : 

avoit  trouvées  à  la  liberté  d'Ifabel-  - 

le  &  de  Mariane>  ne  pouvant  plus  - 

•réfifter  au  défir  de  tout  entrepren-  - 

dre  pour  les  ravoir,  ne  fçut  pas  . 

plutôt  que  le  Roi  armok  puiffàm- 

ment  contre  les  Algériens,  qu'il  fe  ; 

rendit  à  Toulon ,  où  il  fut  faluer  le.  - 

Marquis  du  Quefne,  s'en  fit  con-  - 

noitre  y  Tinfiruifit  du  malheur  de  : 

Mefdemoifelles  de  Mayrand  &  de  , 

Salmony,  ôc-du  double  intérêt  que  - 

fon  cœur  prenait  à  leur  fort,  ôc  le  : 

fupplia  de  permettre  qù^il  l'aceom-  - 

pagnâî  dans  im  expédition  :   Le  ,: 

Vice-  Amiral  le  reçut  avec  joye  5  . 

le  confola^  êcraflura-  qu'il  ne  né- 

gligeroit  rien  pour  lui  faire  rendre  : 

des  perlbnne^  Ji  chères  j  Je  qu'U:  1 


• 
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adroit  bien-tôt  la  fatisfadion   de 
s'embarquere  ^ 

En  efFetles  ordres  de  Louis  le 
Grand  àvoient  été  fi  bien  exécu- 
tez par  la  diligence  de  Monfieur 
le  Mafquis^dê  S^gnelay  Miniftre 
de  la  Marine,  que  l'efcadre  fut  en 
état  au  commencement  de  Mat 
1(58  3.  &  que  le  Marquis  du  Quef-, 
nô  mit  à  la  «voile  le  fix  du  même 
moisj  laiffant  ordre  à  quelques  vait 
feàux  de  le  venir  joindre'  aux  Ifles 
Fromentieres.  Ils  y  arrivèrent  le  2* 
de  Juin  y  les  galiotes  à  bombes  le 
neufj  &  le  vingt  il  mouilla  Tan^- 
créa  la  rade  d'Alger ,  où  il  trou- 
va cinq  autres  vaiffeaux  comman- 
dez par  le  Marquis  d'Aufreville. 

Le  vingt-deux  on  tint  confeil  d^ 
guerrCj  ôc  le  lendemain  on  difpo»- 
fa  les  vaiffeaux  ôc  les  galioîtes  pout 
foudroyer  la  ville?  ce  projet  ne  put 
être  exécuté  que  le  vingr-fix^  ôc 
cajioui-là  on  y  jetta  environ  ceûl 
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bombes  5  les  affiegez  tirèrent  plus 
de  trois  cens  coups  de  canon  pref- 
que  fans  nul  effet  :  la  nuit^du  vingts 
fept  le  fracas  des  bombes  recoin* 
mença  avec  tant  de  furie,  qu'en   . 
deux  heures  de  temps  toute  la  ville 
fut  en  feu3  le  Palais  du  Divan  où  de? 
meuroit  Haffin  >  Dey  ou  Roi  d^Al^   - 
ger,  fur  abîmé  &  confumé  des  pre*» 
niiers  :  à  la  pointe  du  jour  les  Al- 
gériens furent  épouvantez  du  fpec*-   - 
îaele  qui  s'offrit  à  leùi's  yeux  j  leurs    . 
batteries  démontées^  deux  de  leurs    . 
meilleurs- vaifîeàux  coulez  à  fend   ; 
dans  le  port  >   &•  toute da  ville  ch   \ 
feu  :  le  peuple  &  les  ^  fôidats  efr   - 
frayez- 5    demandoicnt  la  paix    à    i 
grands  cris.- Le  Dèy  convoqua  le    : 
Divan, où  le  B icbadu  Grand  Set   - 
gi^ewr.  fut  appelle ,  ôc  le  Père  Je 
•Vacher  Cônfui  de  Franc^^^que  le 
Bâcha- envoya  à  bordaerAiiiiiral , 
pour -demander  la  paix  &  en  rC'- 
gkr  les  cojiditioiis  ;  ôc  l'on  arbora  4 
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Id   drapeau   blanc. 

Mais  le  Marquis  du  Quefne  re^ 
fùfa  de  traiter  avec  le  Gonful  Fran- 
çôis,  ôc  dit  à  l'Envoyé  Turc  qui 
l'accompagnoit  5  qu'il  n'entendroit 
à  aucun  accommodement,  que 
pour  préliminaires  les  Algériens  ne 
lui  euffent  rendu  &  mené  dans- 
fon  bord  généralement  tous  les  ef-^ 
claves  Chrétiens  de  quelque  rsTa-^ 
tion  qu  ils  fuffent  qui  avoient  été 
pris  fous  le  Pavillon  François  :  il 
fallut  obéir,  &  le  vingt -neuf  ils: 
amenèrent  dans  d^uze  chaloupes 
cent  quarante-deux  efclaves,  avec^ 
promelTe  de  rappeller  ceux  qui 
étoient  aux  champs  occupez  à  cul- 
tiver les  terres  ou  aux  carrières. 

Le  Comte  de  Salmony  n'y  voyant^ 
point  fa  maîtreffe  &  fa  fœur,  du 
deftin^  defquelles  il  avoit  inftruit 
Monfieur  du  Quefne  j  lui  marqua 
fon  inquiétudes  mais  le  Juif  Sa- 
lem attentif  à  tout  ce  qui  pou  voit 
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îeur  procurer  la  liberté ,  ayant  aver- 
ti le  Père  le  Vacher  du  lieu  ou  Ze- 
Jim  les  avoitfait  conduire,  ôc  qu'il 
faifoit  fauffement  courir  le  bruit  de 
leur  mort  ^  il  le  fit  fç avoir  au  Mar- 
quis du  Quefne ,  qui  du  même  mo^ 
ment  manda  au  Divan  ,  que  fî  le 
Turc  Zelim  ne  rendoit  fes  deux 
•efclaves  ôc  leur  fuite  dans  le  jour,, 
la  nuit  prochaine  illeurniarquerok 
fon  r^ffentim ent  d'une  mani ère  ter* 
xibie. 

Sur  cette  menace  le  Divan  or-^^ 
-donna  à  Zelim  fous  peine  de  la  vie 
^e  mener  fes  deux  captives  à  bord 
de  PAmiral  ;  cet  Arrêt  n'avoit  point 
.d'appel,  &  le  Turc  fut  contraint 
d'y  foufcrire  ;  mais  voulant  tiret 
quelque  avantage  de  fon  obéifFan-' 
ce  pour  fe  faire  honneur,  &  s'atti-^ 
^rerTeftime  de  l'Amiral  de  France  s»" 
il  les  fît  parer  de  leurs  plus  magni* 
fiques  habitsà  la  Morefque ,  &  les 
lui  préfenta  lui-même  5  en  lui  vaftn 
Terne  y^  IL  Partie.      G 
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tant  îe  facrifîce  qu'il  faifoit. 

Jamais  joye  ne  fut  pareille  à  celle 
de  ces  deux  belles  perfonnes^  larf- 
qu'elies  apprirent  qu'elles  alloient 
être  libres  5  ôc  jamais  elles  ne  pri- 
rent tant  deplaifir  à  f e  parer  h  mais 
cette  joye  eut  un  accroiffement 
bien  fenfible  jlorfqu'après  avoir 
reçu  toutes  fortes  d'honneurs  du 
Marquis  du  Quefiie ,  &  répondu 
aux  louanges  qu'il  iie  pouvoir  fe 
laffer  de  donner  à  leur  extrênqie 
beauté  ^  elles  fe  trouvèrent  dans  les 
,bras  du  Comte  de  Salmony. 

Que  de  larmes  pour  les  malheurs 
paffés  5  que  de  tranfports  pour  le 
bonheur  préfenti  que  d'amour  6c 
de  tendres  carefles  furent  mifes 
en  ufage  à  cette  vue  inefperée  êc 
^fi  ardemment  défirée  !  Il  vous  efl: 
plus  facile  de  vous  repréfenter  un 
il  charmant  fpedacle  qu'à  moi  de 
vous  le  décrirez  ôclorfque  l'on  fçait 
ce  que^'eft  que  d'aimer  d'une  vé- 
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^lîtable  pafTion ,  conftante,  tîdelle 
&  immuable^  le  cœur  nous  pré»- 
fente  bien  mieux  de  pareils  objets  5, 
que  les  paroles  ne  les  peuvent  dé-^ 
peindre. 

Après  que  Famôur  &  la  nature 
eurent  fait  éclater  ce  qu'ils  peuvent 
infpirer  de  plus  doux  ^  le  premiet 
foin  du  Comte  fut  de  s'informet 
de  d'Hauterive  j  Ifabclle  lui  conta 
comment  ils  s'étoient  féparez  ^  ÔC 
qu'elle    n'en  avoit  appris  aucune 
nouvelle  depuis;ce  difcours  alarma 
le  Comte,  &  ne  voulant  pas  être 
en  refie  de  géncrofité  avec  Un  fi 
parfait  ami  ,  il  en  paria  au  Mar- 
quis du  Queine  j  qui  d'abord  em- 
ploya le  Père  le  Vacher  pour  fça^ 
voir  du  Juif  ce  qu'il  étoit  devenu. 
Salem  lui  fit  le  récit  de  la  'cmimù 
qu'il  avoit  eue  pour  fa  vie  5  &  que 
pour  la  garantir  ,  il  l'avoit  mis  àî'a- 
hn  des    périls  qu'il  couroit  >    Sc 
îayant  àïiuré  qu'il  étoit  libre  ,  ^i«. 
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t¥ant  à  trente  mille  d'Alger ,  ^  qu'il 
^Jloit  le  faireavertir.,  le  Conful  en 
,fit  fon  rapp<:irt  à  Monfieur  le  Mat- 
-quis  du  Quefoe  ;  iainfi  S^lmony  eut 
refperance  de  le  voir  bientôt. 

Tout  cela  fe  fit  dans  l'interval 
du  tems  que  les  Algériens  mirenjC 
à  amener  à  bord  de.PAmiral  les  ef- 
claves  Chrétiens,  quien  plufieurs 
fois  ea  conduifii^ent  ^^6  de  difFe- 
irentes  nations.^  enfuite  il  fut  quef- 
tion  de  traiter  de  la  paix.  Avant 
que  d'entrer  en  compofition  ,  le 
Marquis  du  Quefne  voulut  avoir 
des  otages  qui  lui  furent  livrez  le 
.quatorze  Juillet  :  le  fameux  Cor-^ 
faire  Mezemorte  Amiral  dAlg&r 
„en  étoit  un  ,  ôc  l'autre  un  Capitai-» 
ne  de  navire  nommé  Aley  Reys^ 
LiC  Général  François  envoya  ea 
^change  le  CommifTaire  Général 
de  la  flotte  ,  &  Defcombes  Inge-^ 
nieur ,  qui  propoferent  les  condi^ 
dons   aufquelles  le   Roy  vouloir 
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r  accorder   la  paix. 

Le  premier  article  ctoit^que  Ton^ 
rendroitle  refte  des  efclaves  Chré-' 
tiens  5  &  le  fécond  ?  que  générale- 
ment tous  les  effets,  vaiffeaux  ôc 
marchandife^  que  les  cbrfaires* 
d'Alger  avoient  pris  à  la  nation^ 
Françoife  j  ou  fous  fa  banniere,fe- 
roient  reftituez. 

Ce  dernier  point  parut  fi' confia* 
derable  au  Dey,  qu'il  n'ofa  Tac-' 
eorder  fans  l'avis  de  Mezemorte 
qu'il  craignoit  à  caufe  qu'il  étoit 
aimé  du  peuple  &  desfoldats;  il 
lui  fut  renvoyé,  ôc  en  même  temps 
l'Ingénieur  Defcombes  repafla  à 
bord  de  l'A  mirai. 

Mezemorte  ayant  été  confulté 
fur  la  reftitution  des  effets,  dit  en 
plein  Divan  que  la  lâcheté  de  ceux 
qui  éroieru  à  la  tête  du  Gouverne- 
ment, avoient  vendu  la  Ville  aux 
François  ,  &  que  pour  lui ,  il  ne 
confentiroit  jaaiai$  à  rendre  ce  que 
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l'on  avoit  pris  aux  ennemis^  &  de-- 
là  s'étant   rendu  fur  la  place  où 
ctoient  les  foldats  &  lesprineipaux^ 
des  habitans  j  il  leur  fît  donner  du 
Cafféj  fuma  long-temps  avec  eux  5 
&refufant  de  retourner  au  Divan  où 
il  fut  plu  fleurs  fois  preffé  de  rentrer^ 
il  dit  aux  foldats  que  Baba  Huffaîi 
Dey  d'Alger  étoit  un  lâche  indi- 
gne de  régner  fur  eux,  qu'il  avoit 
affronté  la  nation  en  rendant  tant 
d'efclaves  fans  être  afTuré  qu'on  ren- 
droir  les  leurs,  &  les  anima  telle-* 
îiient  contre  ce  malheureux  Prince^, 
que  ces  Barbares  prirent  la  réfolu- 
tion  de  TaffaUîner  dans  la  nuit  pro- 
chaine.  En  effet  fur  les  dix  heures 
pu  foir,  comme  il  faifoit  fa  ronde? 
huit  de  ces  fcelerats  choifisparMe- 
zemorte  l'attendirent  fur  fon  paffa- 
gef,  quatre  defquels  en  l'abordant 
le  tirèrent  à  bout  portant,  &  les  au« 
très  s'étant  jettez  fur  lui  >  açîieve^ 
lent  de  le  iwflfeçrer. . 
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Mezemorte  profita  de  fon  cri- 
me 5  &  fe  fit  proclamer  Roy  d'Al- 
ger 5  le  peuple  y  applaudit  ^  ôc  vou* 
lant  mériter  cette  élévation  5  en 
rompant  le  traité  de  paix  ,  il  fit 
arborer  le  pavillon  rouge ,  &  la 
guerre  recommença  le  vingt-deux 
de  Juillet,  Cette  infidélité  piqua  fi 
vivement  le  Marquis  du  Quefiie, 
qu'il  ordonna  qu  on  rédoublât  le 
feu  de  toutes  parts  ?  tant  des  bou- 
lets à  bombes^  que  des  mortiers  ;  ce 
qui  fut  exécuté  fi  ponûuellement 
qu'en  trois  jours  la  plupart  dès  mai- 
fôns  de  cette  malheureufe  ville  fu- 
rent renVerfées  ôc  confumées. 

Les  fiâmes  éclairoient  la  furfa- 
ce  de  la  mer  à  plus  de  deux  lieues? 
les  cris  de  ceux  q^i  perifibient^le 
fang  &  le  carnage  afffoient  un  fpe- 
ftacle  épouvantable  :  le  barbare 
Mezemorte  bien  loin  d'en  être 
touché,  en  augmente  fa  rage  con? 
îre  les  François  i  il  y  en  avoit  beau-^ 

G  iiii 
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coup  d'érablis  dans  Alger ,  faus  la 
foi  publique  que  ce  cruel?  violanc 
toutes  fortes  de  droits , .fit' piller  ôc 
înaffacrer  s  il  pouffa  même  fon  in- 
humanité jufqu'à  ordonner  que  le 
Confuî  François>qui  devoii  lui  être 
facré  5  fût  mis  tout  vivant  dans  un 
îïiortierjôc  tiré  au  lieu  de  bombe. 

Gn  apprit  cet  excès  de  barbarie 
par  les  efclaves  ^  qui  venoiint  tous 
îts  jours  à  la  nage  gagner  les  bords 
des  navires  de  France.  Il  en  coûta 
cher  à  ces  inlîdelesjcar  malgré  leurs  j 
précautions,  Monfieur  le  Marquis  * 
du  Quefne  leur  fit  brûler  prefque 
tous  les  vaiffeaux  qui  étoient  dans 
le  Port,  tant  par  les  bombes  que 
par  le  canon  :  les  fiâmes  de  la  ville 
éc  celles  des  vaiffeaux  fe  réuniffant, 
fe  porfoient  jufques  dans  les  rues , 
ce  qui  offtoit  le  plus  terrible  objet 
qui  pût  frapper  les  yeux  i  mais  les 
Algériens  n'en  furent  que  plus 
l?ruek;  &  le  JuiCSalem^voyam  bi^a 
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qu'il  ne  pouvoir  faire  revenir  d'Hau-- 
tetive  fans  le  rifquer  à  perdre  la  vie?, 
différa  prudemment  de  Tenvoycrî 
chercher  jufqu'à  ce  qu'il  vît  à  quoi 
fe  termincroit  ce  funefte  évcne- 
ment. 

Il  fe  contenta  de  lui  mander  la 
mort  du   Turc  Zelim  qui   avoit 
péri  dans  ce  dernier  carnage  5  que 
les  Dames  pour  qui  il  s'intereffoitj, 
étoient  délivrées^ôc  entre,  le^  mains 
derAmiral  d^ France;  qu'elles  lui 
avoient  fait  dire  qu'il  le  fit  revenir- 
pour  partir  avec  elles,  mais  qu'il 
étoit    abfolument   impoffible  d'y 
penfer  ;  que  la  ville  d'Alger  étoit 
dans  une  confufion  pitoyable,  ÔC 
que  tous  les  François- y  couroient 
un  danger  fi  grande  qu'il  le  prioit. 
d'attendre  quH  pût  l'aller  chercher 
lui-même  fans  periU   &  qu'il  fe 
ts:anqpillisât ,  puifque  ce  qu'il  défi- 
roit  le  plus  étoit  effedué.Le  tableauj 
cjuli  lui  fit  de  la  fituaùon  de  cette; 
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vilIe  étoit  fi  touchant ,  que  d'Haa* 
îerive  ne  put  s'empêcher  d'y  être 
fênfiblé  y  mak  fcachant  Ifabelle  ôc 
Mariane  hors  de  captivité  &  en 
fureté  X  il  fentit  une  joye  fi  vive 
qu'elle  adoucit  beaucoup  le  cha- 
grin de  ne  les  pouvoir  joindre  i 
ôc  comme  il  vit  qu'il  y  auroit  une 
témérité  condamnable  de  l'entre- 
prendre, il  acquiefça  à  k  prière^ 
du  Juif  3  ôc  fe  tint  dans  fa  retraite*  ' 
Tout  le  mois  d'Août  fe  paffa  à 
achever  d'écrafer  avec  les  bombes 
les  maifons  delà  haute  ville >  tout 
crant  détruit  &-confamé  dans- la.. 
baflTe  :  chaque  jour  les  Algériens 
voyoient  arriver  quelque  nouveau 
malheur  5    ôc  les  vents    furent  û: 
confl:ans,que  depuis  Farrivée  de  la  ~ 
flotte   jufqu'à   fon  départ^  ils  fu- 
rent favorables  aux  François  ;  mais 
le  mois  de  Septembre  étant  venu^ 
Monfieur  le  Marquis  du  Quefne 
Bse  voulut  pas  attendre  l'approche 
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idè  l'équinoxe^  qui  comme  je  Pai 
déjà  dit;  efl:  très-dangereufé  fur  ces 
côtes  j  ôc  très-content  d'avoir  ven- 
gé  la  France  j  &  fait  fentir  à  ces 
Barbares  que  Ton  n'offenfoit  pas 
impunément  un  grand  Roy,  il  mit 
à  la  voile^ôc  arriva  à  Toulon  à  lat 
fin  de  Septembre  5  où  il  débarqua  r 
les  545  efclaves  qu'il  avoir  tiré  des 
fers. 

Le  Comte  de  Salmony  avant  que 
de  quitter  le  Port  d'Alger >  trouva 
moyen  de  faire  tenir  au  Juif  une 
lettre  pour  d'Hauterive  qu'il  lui 
envoya;  auffi-tôt  il  l'ouvrit  avec 
empreffement,  6c  y  trouva  ces  pa-- 
rôles. 

h  E  X  T  R  E; 

avec  une  •  véritable  douleur^- 
rf7on<:her  &  généreux  rivale  que 
je  fuis  obligé  de  quitter  ces  bords  fans 
vous,  jy  et  ois  venu  dans  îef^oir  de 
vmÂ  mmraçheï  avec  notre  adorabk 
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ïfabelle  qui  fan  avec  le  mime  regret 
que'  moiy'&ftje  ne  vous  ffavois  dar.r 
un  lieu  Jeur  y  il  n'y  a  rien  à  quoi  jer 
ne  m' expo/affe plutôt  que  de  vous  ahan" 
donner  :  cela  diminue  de  beaucoup  la 
joye  que  jerejfens  de  là  liberté  de\  ce 
que  ]  ai  de  plus  cher  y  croyez  qu  il  n^y 
a  point  d'exagération  dans  ce  difc ours ^  \ 
dT'  que.  je  n  aurai  qu  un  bonheur  im» 
parfait  y  jufqu  au  moment  que  je  pour^ 
rai  V0Î4/S  embraffer. 

Le  Comte  de  Salmoky; 
D'Hauterive  reçut  cette  kttrepeir 
Ûq  jours  après  le  départ  de  la  fiôt- 
^te  :  il  fut  extrêmeaient  furpris  d'ap* 
prendre  que  Salniony  étoit  venu  à 
Alger  5  &  qu'il  avoir  le  bonheur 
(d'emmener  ïfabelle?  quoiKju'il  fçiit 
bien  que  cette  belle  fille  le  revoi- 
roit,  il  n'avoit  pas  cru  que  ce  fût 
fl-tôt;  &  de  cette  manière.  Le  plai- 
fir  qu'il  s'imagina  que  cette  entre-* 
TÛe  leur  avoir  fait,  ™t  quelque 
trouble  dans  fon  cœur,  maisn'ayans 
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jamais  eu  une  forte  efperance  de 
fe  faire  aimer  ,  il  rappella  fa  gêné*' 
rofité  accoutumée ,  &  fans  fe  plain- 
dre de  la  félicité  de  fon  rival  ^  il  fe 
-contenta  de  foupirer  de  la  fataliti 
de  fa  deftinée. 

Cependant Monfieur  le  Marquis 
du  Quefne  ne  fut  pas  plutôt  reti- 
ré,que  les  Algériens  confidererent 
avec  effroi  Tétat  malheureux  où  ils 
ietrouvoient.Leur  ville  jadis  (î  bel- 
le &  fi  floriflante  j  ruinée  &  de- 
truite,  leurs  vaiffeaux  qui  font  tou- 
tes leurs  richeffes^redui'is  en  cen- 
dres ji  ôc  dont  les  débris  couvroient 
la  furface;d€  leur  mer,  leurs  ma- 
gafins  confumez  >  &  la  perte  de 
tant  d'Hâbitans  les  obligèrent  à 
faire  de  férieufes  réflexions5&  crai* 
gnantquece  terrible  Général  ne 
vînt  encore  au  Printems  pour 
achever  de  les  détruire  j  ils  délibe-- 
rercnt  desmoïens  quils  pourroient 
trouver  pour  fléchir  leur  v^inqueiîç. 


2â     LES  JOURKE'ËS'  ^ 

Mezemorte  qui  a  voit  été  feulll 
caufe  de  tant  de  malheurs  en  rom- 
pant le  projet  de  la  paix ,  voyant 
la  fituation  des  efprits  >  eut  peur 
V  d'avoir  le  même  fort  du  Roy  Haf- 
fan  fon  prédeceffeur  ;  ôc  pour  pré- 
venir cette  rétribution  ,  il  envoya 
chercher  le  Juif  Salem  ,  fcaehant 
les  correfpondances  qu'il  avoir  à 
'Marfeillej  à  qui  il  ouvrit  fon  cœurj 
en  lui  difant  que  le  plus  grand  fer- 
vice  qu'il  luipûtrendrejferoitde 
faire  tenir  à  l'Intendant  de  la  Ma- 
rine une  lettre  qu'il  avoir  deflein 
d'écrire  au  Roy  pour  lui  demander 
la  paixjôc  fe  (bumcttre  auxloix  qu'il 
voudroit  impofer. 

Salemayant  fçu  que  Mezemorte 
ne  parloir  que  du  confentement  du 
Divan ,  profitant  de  cette  occafioa 
ipour  tirer  d'Hauterive  de  fon  afile, 
ëc  le  faire  revoir  fa  patrie  ,  répon- 
dit au  Dey  qu'il  feroit  encore  plus 
ipour  lui  >  qu'un  François  de  coa^ 


! 
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ïîderation  qui  étoit  venu  à  Alger 
avec  un  paffeport  pour  îracheter 
une  de  fes  parentes  ,  &  qui  avoit 
été  contraint  de  fe  retirer  à  Elquir, 
pour  éviter  d'êtr®  enveloppé  aans 
les  malheurs  qui  étoient  arriver 
-dans  cette  "Ville  3  étoit  un  homme 
très-capable ,  par  fon  efprit  ^  par 
fon  mérite  5  ôc  les  amis  qu'il  avoit 
à; la  Cour,  de  rendre  de  grands  fer- 
..vices  aux  Algériens. 

Mezemorte  charmé  de  cette 
nouvelle  ^  envoya  fur  le  champ  le 
Juif  à  Eiquir  pour  faire  venir  d'Hau- 
terive?  Salem  Finftruifit  de  toutes 
qu'il  devoit  dire  &  faire  avec  le 
X)ey  ôc  le  Divant.  Lorfqu'ils  fu- 
rent de  retour^Salem le  mena  àMe-» 
zemorte  ,  qui  lui  fit  mille  carelTes 
&  plufieurs  préfens  ;  &  lui  ayant 
communiqué  fondelTein,  d'Hau- 
terive  Fen  loua  ,  6c  lui  promit  de 
porter  fa  lettre  ,  ôc  de  la  remettre 
lui-même  à  Monfieur  le  Marquis 
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de  Seigncby  5  ôa  qu'il  fcroit  expfès 
le.voyage  de  Paris. 

Il  étoit  arrivé  la  veille  un  vait 
.feau  de  Tunis  charge  de  provi- 
sions ^  qu'on  équipa  >  &  d'Haute- 
rrive  s'y  embarqua  avec  deux  Turcs 
-qui  dévoient  raccompagner^  après 
avoir  reçu  ies  dépêches ,  &  récon>- 
penfé  libéralement  fonami  Salem^ 
il  mita  la  voile. 

Tandis  que  ces  chofes  fe  paf- 
foient  à  Alger ,  Salmony  avec  Ifa- 
belle  ôc  Mariane  écoient  arrivez  à 
Mayrand.5  les  félicitations  j  les  vi- 
fitesj  les  complimensj^la  joyede 
toute  la  nobleffe  circonvoifine  les 
occupèrent  plufieurs  jours  j  &  lorf- 
qu'ils  fe  vitent  un  peu  débarraffés 
de  la  foule,  Mademoifellede  May- 
rand  étant  libre  de  difpofer  de  fà 
maiojde  tenir  fa  parole  ^  &  de  faira 
Je  bonheur  du  feul.  homme  qu'elle 
;pouvoit  aimer.,  époufa  le  Comte 
de  Salmony ,  qui  vit  couronner  fa 

coiiftanee 
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conftance  avec  des  tranfports  de 
joye  ,  qui  firent  bien  connoître 
l'excès  de  fon  amour. 

Cependant  d'Hauterive  étant- 
heureufement  arrivé  à  Marfeille,  y 
apprit  le  mariage  d'Ifabelle  avea 
des  fentimens  bien  difFerens  de 
ceux  de  ces  heureux  époux  :  fon  dé« 
fefpoir  fut  grand  ;  mais  fon  caraç^ 
tere  ne  pouvant  fe  démentir,  ii 
leur  écrivit,  les  félicita?  &  leur  pei-» 
gnit  l'état  de  fon  ame  d'une  façon 
il  refpeâraeufe  &  fi  touchante  p 
qu'ils  en  verferent  des  larmes,  ÔC 

irtit  pour  la  Gouravec  fes  deux 
Turcs.  Monfieur  de  Seignelay  le 
reçut  gracieufement,  ôc  s'étant  ac« 
(Quitté  de  là  cominiffion  dont  il  s'é^ 
toit  chargé,  il  reprit  le^ chemin  da 
Languedoc,  l'efprit  d-ans  une  fitua«î 
tion  qu'il  ne  fe  connoifToit  pas  lui? 
îiîêmeo 

La  GomtefTe  de  Sàlmony  ne  fçut 
pasi  plutôt  qu'il  étoit  de  retour:  > 


VM-i- 
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que  de  l'avis  de  fon  époux ,  elle  lui  i 
envoya  un  exprès  pour  le  prier  de  : 
fe  rendre  à  Mayraad.   Il  ne  put  te-  - 
nir  contre  un  tel  meflage  ,  ôc  fans  ; 
fcavoirpréelfémeot. ce  qu'il  alloit  ': 
dire  ni  faire  ^  if  vola  où  fon  cœur 
l'appelloit ,  ,6c  il  fe  trouva  dans  les  ; 
bras  du  Comte  ôc  de  la  Comteffe^  ^ 
comme  un  homme  éperdu^  La  bel-  - 
le  Mâriane  ne  put  le  voir  dans  cet  ; 
étài  fans,  eo  être  touchée  ^.  &  quel-  -^ 
ques  larmes  couloicnt  de  fes  bcauK  : 
yeux,  lorfqu'il  Yint  à  elle  pour  la  i 
îaluer  5  il  s'en  apperçut-,  &  fe  fen- 
tant  ému  de.  reconnoiflance ,  il  la  ; 
lui  témoigna  en  des  termes  il  vifs  ^, 
que  cette  charmante  fille  en  fut 
encore  plus  attendrie  :  Je  vous  af-  ' 
firre^  lui  dit-elle,  que  je  voudrois 
qpe  .¥C)US,  ne  vous  euffiez  jamais 
connus,  ou  que  vous  n'eulîîez  ja- 
mais aimé,  ôc  vous,  êtes  fi  digne 
d© l'être,  que  j  auçoisl  con^battu  les  ■ 
feniiipens  dlfâbelt©.:  ÇQntre^^^^^^^ 
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sutre  que  mon  frère.  Elle  pronon* 
ça  ces  paroles  avec  tant  de  grâces^! 
ôc  la  vérité  paroiflbit  fi  parfaite- 
ment dans  les  regards  dont  elle  les 
accompagnoit,  que  d'Hauterive  en 
fut  frappé  j  &  l'examinant  avec  at- 
tention, il  la  trouva  fi  belle  ,  qu'il 
fe  fit  un  fecret  reproche  de  ne  lui 
avoir  pas  donné  fon  cœur  y  plutôt 
que  de  le  livrer  à  la  malheureufe 
pafiîon  qui  le  tourmentoit. 

Le  Comte  &  la  ComtefTe  qui 
avoient  concerté  pendant  leur  en* 
tretien  un  projet  qu'ils  vouloient 
exécuter  promptement ,  les  inter- 
rompirent, &  Ifabelle  donnant  la 
main  à  d'Hautèrive  y  le  conduifit 
dans  fon  Cabinet  :  Salmony  y  en- 
tra avec  eux  V  aprè^  avoir  parlé  bas 
à  Mariane  qui  ne  les  fuivit  point», 
d'Hauterive  né  la;  voyant  pas  ,  la 
deman  da  plu  fi  e  u  rs  foi  s  av  e  c  e  m- 
preffement  5  la  Comtefle  fourit  de 
fën- inquiétude  j»  ôc^  le  regardant 

Hip 
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avec  ces  yeux  qui  lui  avoient  don*^ 
né  tant  d'amour  y  vous  la  reverrez' 
dans  un  moment^  lui  dit-elle  ,  mai^ 
BOUS  avons  à  vous  parler  le  Gomte 
&  moi  d'une  affaire  importante  t 
lVous  jugez  bien  ,  continua-t-elle 
avec  plus  de  férieux>  queles  obli- 
gations que  nous  vous  avons  ne 
peuvent  jamais  s'effacer  de  notre 
îbuvemr  :  Soyez  perfuadé  que  l'a- 
jnitié  la- plus  tendre  de  la  part  du> 
Gômte  ôc  de  là  mienne-en  efl:  la, 
réeompenie  5  après  mon  époux  > 
je  n'ai  rien  de  plus  cher  que  vous;-^ 
après  moi   il  n'y   a  rien  de  plus 
précieux  :  ces  fentimens  que  vous 
méritez  fi  bien  ^  &  que  nous  fom-» 
mes  les  maitres  de  vous  témoigner, 
doivent  vouseonfolerdeceux  qulî 
vousétoiîimpoffible  de  m'infpireri* 
mais  pQur  rendre  cette  confolation 
folide  5  ôc  nous  unir  par  tous  les 
nœuds  qui  font,  on  notre  puiffan- 
ce^,Ao.us  voulpm  YQUgmarier»  Lç. 
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CGiiite  n'écoutant  que  fon  eftimc; 
pous  vous  5  veut  bien  que  je  ne. 
fuive  pas  les  règles  qui  doivent^ 
s!chferver  en  ces  occafions,  &  qu©: 
je  vous  offre  en  Madcmoifelle  de. 
Salniony;,  fafœur,  une  femme  di- 
gne de  vous  :  Sa  vertuj  fon  efprit 
&  fa  beauté  meriteroient  que  l'on, 
fît  pour  elle,  la  démarche  qae  je. 
.fais  près  d.e  vous  ;  mais,  vous  en 
a,vez  fait  de  fi  genereufes  à  notre, 
égard,  quelles  nous  mettent  dans* 
rjobJigation  de  palier  par-  delTus. 
toute  autre  confideration.  Oui  ^, 
mon  cher .  d'^Hauterive  y  ajouta  le» 
Gomte  en  rembiaffant,  fi^j'avoia 
quelque  chofe  de  plus- confidera-r 
ble  à  vous  offrir.,- pour  réparer  la- 
perte  qqe  je. vous  caufe,  je  vous  le, 
facrifîerois  avec  JG.y,e>  faites-y  vos 
réflexions,,-  &  nous  donnez  bien-? 
tôt  la  fatisfaftion  de  nous  voirlie^ 
gar.  des  chaînes  indifTolubles. 
Des  réflexions  l  ^  s'écria.  d'HaU'i 


j).r     I^ES  JOURNFES-> 

îerive  ,  eft-il  permis  d'en  faire  fut 
des  offres  de  cette  nature  ?  Pour-*- 
rois -je  refufer  Mademoifelle  de 
Salmony  fans  lui  faire  un  outrage  ^  ■■■ 
que  tout  mon  fang  ne  pourroït  la- 
ver ,  fans  me  rendre  indigne  du 
pas  que  votre  amitié  vous  fait  fai- 
re ,    &  fans  me  deshonorer  moi-- 
même ?  Non  j  non,  continua-t-ifj, 
je  n'ai  point  à  réflecliir  pour  ac 
cepter  le  don  précieux  que  vous 
me  voulez fairej j'en  connoistout  le 
prix  5  mais  je  le  veux  mériter»'  Ma-^  - 
demoifeîlè  de  Silmony  doit  feule 
occuper  le  cœur  d'un  honnête  hom- 
me ^  /e  ne  vous  demande  que  lé 
temps    néceffaire   pour  '  lui   pou* 
voir  donner  le  mien  tout  entier^- 
Scie  dépouiller  des  voiles  dont  il' 
eft  offufqué  ;  votre  bonheur ,  ma 
ppbité  ^  ôc  les  charmes  dé  Pin-- 
comparable  Mariane  vous  font  de: 
fûrs  garans  que  ce  temps  ne  fera 
p^slongo 
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Cette  demandtétoit  firaifonna- 
bîe  )  que  le  Comte  6^  la  Comtefle .: 
ne  purent  Ten  blâmer  5  ils  s'em-  - 
brafferent  tous  trois  avec  tendreffe^) 
&  fortirent  du  Cabinet  pour  re- - 
joindre  Mademoifelle  de  Salmony  j 
qui-fe  promenoit  dans  les  Jardins»  .. 
D'Hautcrive  voulant  très-férieufe-  - 
ment  éteindre  fa  malheureufe  paC-  - 
fipn,  ôc  répondre  à  la  confiance  du  .^ 
Gomt^j  s'attacha  dès  ce  jour  àfon  . 
aimable  fœur  ^  lui  rendit  des  foins;  ; 
affidus^  &  cette  Charmante  fiile  qui  i 
l'aimoit  véritablement,  fCut  fi  bien 
ménager  la  iltuation  de  fon  efprit 5,  ^l 
antôt  par  fon  enjouement^  tan^».- 
ôt  en  le  confolant  >  .ô£  toujours  :. 
avec  une  douceur  fi  engageante^ 
une  conduite  fi  fage  &:  fi  mcdeftej>  -. 
que  fon  ame  fe  vit  bîen-tôt  déga-  - 
gée  de  fapréoccupatian^  &  qu'in* 
fenfiblcmentlateileMaiiane y  prit: 
là  place  d'Ifabelie  avec  un  {\  puif- 
f^t  empire;  qu'elle  fe  vit  contraire:- 
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te  d'oublier  pour  jamais,  qu'elle  ne 
l'avoir  pas  occupé  la  première. 

Lorfque  dMauterive  Teut  mife  en 
eet  étatj  ôc  qu  il  fe  fentit  lui-même 
dans  celui  de  n'aimer  qa'elle>ôc  de 
»e  refpif er  que  pour  elle ,  .il  preffa  ; 
le  Comte  &  laComteffe  d'aclie' 
ver  de  le  rendre  heureux^  ôc  iî 
époufa  Mademoifelle  de  Salmony  ; 
avec  toute  la  fatisfaftion  d'un  hom* 
me  véritablement  ■  amoureg^x  ;  et 
ces  quatre  illuftres  amans  offt  vécu 
dans  une  intelligence  ôc  une  con-  . 
©orde  Cl  parfaite^  qu'ils  fe  font  at* 
tiré  l'effime  ôc  la  confideration  d@ 
tout  le  monde j  ce  qui  prouve  que 
la  reconnoifTance  nefcauroitrem-s, 
porter  fur  un  amour^  que  le  temps  ^ 
i'abfence^  les  peines ,  ôc  les  obfta-»- 
clés  n'ont  pu  détruire.  Tandis  que 
cette  bell-e  union  fe  formoit,  un 
des  deux  Turcs  qui  étoit  venu  à  la 
Courav^c  d'Hauterive,  eut  ordrs 
dsEçtournex  à  Alger  pour  inftruirô 
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Je  Divan^des  conditions  aufquelles 
le  Roy  voulut  accorder  la  paix,  &: 
il  en  revint  l'année  d'après^avec  des 
Ambaffadeursjqui  arrivèrent  à  Ver- 
failles  le  4  Juillet  de  l'année  1(^84. 
^ù  Louis  le  Grand  reçut  leurs  fou- 
miffions  3  ôc  leur  donna  la  paix. 

Cçtte  Hiftoire  fît  un,  plaifir   ex- 
trême à  la  compagnie  5  qui  donna 
de  grandes  louangesà  Uranie  ,  de 
la  manière  dont  elle  lavoit  comp- 
ote.  Comrtie  elle  ÎWoit  conduite 
à  rheuf€  du  fouper ,  onfùtfe  met- 
"îre  à  cafele ,  êc  dans  le  coûfs  du  re« 
pasj  on  repricplufieurs  endroits  de 
*Gette  avanture  ?  on  y  célébra  beau- 
'^^  coup  le  caraftere  de  d'Hauterive> 
la  fermeté  d'Ifabelle  ,  &  la  fage 
-conduite  du  Comte  de  Salmony  > 
^&  tous  enfemble  convinrent  que 
îorfque  la  reconnoiffance  &   la- 
-mour  étoient  partagez  entre  deux 
objets  differensj  Tamour  Tenipor^ 
^toit  toujours. 

Jome  V^  IL  Partie^       I 
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Uranie  retint  encore  cette  nuit 
Hortcnce  &  Mêlante  ,  &  cette 
charmante  Société  ^  pour  rendre  ia 
journée  fuivante  plus  longue  5  fe  fé- 
para  cette  foirée  plutôt  qu'à  rordi- 
naire  ^  &  fut  donner  au  repos  le^^ 
.momens  qu'elle  avoit  livrez  à  l'et 
^rit  pendant  le  jour. 
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QUINZIEME   JOURNE'E. 

URanie  ne  fut  pas  plutôt 
levée,  qa'ellepafla  dans  l'ap- 
partement de  Julie  où  le  refle  de 
la  Compagnie  fe  rendit  peu  de 
tems  après.  Lorfque  la  converfa- 
tion  fut  réglée ,  &  que  chacun  fe 
fût  affez  entretenu  de  ce  qui  les  re- 
gardoit  particulièrement,  Camille 
prenant  la  parole ,  j'ai  rêvé  toute  la 
nuit ,  dit-elle  /à  la  barbarie  des  Al- 
gériens 5  le  fort  du  malheureux  Pe- 
;re  le  Vacher  eft  mille  fois  revenu 
à  ma  penfée  4  Voilà  de  terribles 
^gens  ,  ôc  je  trouve  que  Louis  le 
Grand  ne  pouvoir  leur  impofer  de 
trop  feveres  conditions  pour  les 
punir. 

Ils  le  furent  5  comme  vous  l'avez 
entendu ,  répondit  Uranie^  par-ce 
qu'ils  avoient  de  j)lus  précieux  ^& 

I  ii 
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Jeur  obftination  leur  coûta  .  chçf» 
cC^eft  cet  acharnement  j  dit  alars 
Thclamon  3  à  ne  fe  pas  rendre  juf- 
fîïc^  foi-même  ,  qui  eaufe  fouvent 
tous  les  malheurs  où  l'on  fe  vçit 
€xpofé-  Rien  n'efl:  plus   finguli^r 
que  le  Jifïotif  qui  brouilla  les  Ré- 
publiques de  Pife  (&  de^çnes^^ 
qui  leur  fît  faire  des  pertes  confi- 
derables  ,  &  caufa  çnfin  la  ruine 
nde  celle  de  Pifç« 

Il  s'agifToit  â  e  nommer  un";  Eve- 
/que  de  Corfe  ^  toutes  deux  préten- 
;doieBt  en  avoir  le  droit.  Les  Pifans 
foutenoient  que  Muzacte^Roy  des 
^Sarazins  ,  ayant  pris  cette  Ifle  fut 
'les  Génois,  ;êc  que  l'ayant  con- 
,  quife  aux  Sarafins  5  non-feulement 
elle  leur  appartenoit,mais  encore 
toutes  les  prérogatives  dont  la  Ré- 
publique deGenes  avoit  perdu  les 
droits  ^  pour  ne  l'avoir  pas  fçu  dé- 
fendre contre  les  Barbares  5  ôcles 
-Génois  difoient  que  Tlfle  étoit  à 
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cax  depuis  plufieurs  fiécles  ;  que^ 
rinvafion  des  infidèles  ne  leur  ôtoit 
aucune  de  leurs  prérogatives ,  &• 
qiie  c'étoit  une  ufurpation  iù  la 
part  de  la  Seigneurie  de  Pife.  - , 

.  Sur  cette  conreftation  ces  deux- 
Peuples  armèrent  fur  mer  &  (ut- 
terre  ;    plufieurs   batailles    furent 
données  fur  l'un  6^  fur  l'autre  élé- 
ment,    avec  des  fuecès  heureux 
pour  les  Génois  y   ôc    après  que 
cette  guerre  eut  duré  plus  de  25' 
ans , , deux  batailles  y  fuiie -navale $~ 
&  l'autre  fui*  terre  5  décidèrent  cw 
dernier  reflbrt  d'une  fi  longue  que-' 
réîle  :  Les  Génois  y  furent  vi6bo- 
rieux  ;  &  les  Pifans  fe  voyant  fans- 
relTource^  demandèrent  la  paix,  qui^ 
kur  fut  accordée  aux  plus  dures 
conditions  ,  étant  obligez  d'aban- 
donner aux  Génois  Hfle  de  Corfe 
&  tous    les   droits  qu'ils  préten- 
dôient  y  avoir  ^  ôc  de  foufcrire  à 

tout  ce  qu'ils  voulurent  leur  impb-  ' 

I. . .  * 
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fer^  comme  on  le  voit  dans  le^. 
Traité  conclu  entre  ces  deux  Ré^ 
publiques  en  1 130. 

Mais  ce  qui  mortifia  le  plus  les 
Pifans  ,  fut  Tarticle  qui  les  con- 
damnoit  à  démolir  toutes  les  mai^ 
fons  delà  Ville  de  Pife^jufqu'au  pre- 
mier étagCj  afin^  difoientles  Ge- 
jîois  y  que  l'abbaiffement  de  leurs 
Palais  fit  celui  de  leur  orgueil ,  ôc 
leur  apprît  ce  qu'ils  dévoient  àleurà 
Vainqueurs  &  à  leurs  Maîtres.  Le 
Sénat  êc  les  Grands  de  Pife  furent 
^udéfefpoir  de  cette  mortification^, 

6  le  peuple  furieux  de  la  dureté 
des  Génois  ^  voulut  plufieurs  fois . 
mettre  le  feu  dans  la  Ville  5  mais 
les  Grands  furent  les  premiers  à 
donner  l'exemple,  ôc  tous  fes  beaux 
Palais  de  marbre  ôc  fes  magnifi- 
ques Mâifons  furent  réduits  à  un. 
étage,  6^:  la  haine  que  cela  a  inf- 
piré  aux  Pifans  dure  encote. 

Voilà  ^  continua  Theîamon^  ce,: 


y 
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qu'il  en  coûte  pour  vouloir  s'ob- 
ftiner  contre  la  raifon  :  fi  la  Ré- 
publique de  Pife  en  eût  fuivi  les 
îbix,  elle  n'auroit  point  tant  perdu 
de  batailles  y  n'auroit  pas  coûté  la 
vie  à  tant  d'hommes  de  part  6c 
d'autre  ^  &  ces  M  aifons  &  ces  Pa- 
lainsn'auroient  pas  foufFert  une  di- 
minution fi  honteufe  à  leurs  haLi- 
tans.  Voilà  de  funeftes  évenemens, 
s'écria  Julie  ?  &  je  ne  crois  pas 
qu'on  les'  puiffe  entendre  fans 
frémir. 

L'hiftoire  en  rapporte  un?  in- 
terrompit Alphonfe  y  mi  ne  v<m%^ 
fera  pas  moins  d'horreur  ^  qui  ar- 
riva fous  l'Empire  d'Honorius.  Sti- 
licon,  grand  hom.nie  de  guerre, 
îliais  le  plus  ambitieux  &  le  plus 
rufé  ,  ayant  fait  marcher  l'armée 
Impériale  contre  Radaguaife  Roi 
des  Goths^  qui  ravageoit  toute  l'I- 
talie 5  le  joignit  dans  la  Tofcane^- 
ôc>  ne  voulant  pas  hazarder  une- 

li 
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fe^taille,  d'où  dépendoit  le  falut  de^ 
l'Empire  5  il  temporifa  5  en  harce- 
lant les  Goths  &  leur  coupant  les 
vivres,  &  fe  conduifit  fi  bien ,  qu'il . 
les  acula  &  les  renferma  dans  le- 
Détroit  de  Fezole>  dansla  Tofca-- 
ne.  L'armée  de  Radaguaife  étoit 
forte  de  deux  cens  mille  hommes, 
de  guerre,  avec  quantité  de  fem-> 
mtS)  d'enfansj  &  de  chariots  de  ba- . 
gage  :   Ge  Prince  au  défefponr  dc: 
Fétat  où  le  réduifoit  Stilican,  cher-  - 
chant  à  s'en  tirer ,  tenta  plufieurs 
€X)mbats  où  il  fut  toujours  battu*. 
Toutes  les  rufes  de  guerre  furent, 
employées  par  ce  Roi  barbare  pQUiç 
s'ouvrir  un  paffage  ;  mais  il  trç^u-. 
vx)it  partout  le  prévoyant  Stilicono. 
Cependant  l'armée  des  Goths: 
île  vivoit  plus  que  de  racines^  ayant 
tué  tous  leurs  chevaux  ôc  leurs  bê- 
tes de  voiture  5  les  chaleurs  dçf- 
fecherent  le  petit  ruiffeau  qui  palFe 
^dan^  ce  valoA^  &  qui  leur  fouoiife 
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fëîtdé  l'eau,  en  forte  que. n'ayant ^ 
plus  ni  eau?  ni  alimensj  ils  tom- 
boient  dans  des  défaillances  qui. 
etoient  bien-tôt  fuivies  delà  mort^  , 
ceux  qui  .reftoient  n'ayant  pas  la, 
force  de  les  enterrer.  L'air  infedé 
par  ces  cadavres  acheva  de  faire 
.périr  le  refte  déjà  accablé  de  faim  . 
&  de  mifere  j.fans  que  Sdlicon  eiir 
voulût  recevoir  aucun^ni  les  fecou-- 
rir  de  vivres?  quoiqmls  lui  euffent . 
fait  toutes  fortes  de  foumiflions  j , 
ayant  la  cruauté  de  laiffer  mourir , 
leurRôi,  les  Princes,  les  Gens» 
raux  j  les  femmes  &  les  enfans^ 
qui  tous  fubirent  le  même  fort  : 
ainfi  périt  cette-  puiiTante   armée, 
avec  laquelle   Râdaguaife.  s'ëtoit^ 
promis  la  conquête  de  PEmpire»  . 
Voila  une  étrange  cruauté ,  dit 
Florinde,  &  je  nefçais  fi  Stilicon, 
iveût  pas  acquis  autant  de  gloire , 
en  marquant  plus  d^humanité  i  car*^ 
anâa.  il  fe,  montra  çn  cette  occa-'*  - 
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fion  plus  barbare  qoe  ceux  à  qui* 
on  en  donnoit  le  nom.  La  guerre 
donne  degrands  privilèges,  répon-  ^ 
dit  Alphonfe,  ^l'on  ne  fçauroit 
blâmer  un  General  y  qui  met  eii' 
pratique  toutes  les  rufes  dont  il  fe 
peut  fervir  pour  détruire  fon  en«*' 
îiemi  5  il  eiî  même  effentiel  pour 
les  mettre  en  ufage  avec  fuccèsy.^ 
que  ceux  qui  commandent  les  ar-^ 
niées,  s'attachent  à  connoîtte  le  ge-' 
îïie,  le  earâdere,  6c  même  le  tem- 
pérament de  celui  à  qui  ils  doivent" 
avoir  afFaire  ; .  cette  étude  eft  abfo- 
îument  néceffaire  à   un  General- 
pour  la  réuflite  de  fes  deffeiiis  5- 
car  fçâchant  ce  qde  fon  ennemi 
eft  capable  de  faire  ou  d'entre- 
prendre ,  il  feâit  auffî  le  prévoir^  le 
devancer,  rompre  fes  mefures,  & 
îiii  donner  le  change  à  propos. 

De  tous  les  temps ,  ajouta  The- 
lamon,  les  fineffes  ôcles  rufes  ont 
été  pratiquées  à  la  guerre  par  ks 
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plus  grands  Capitaines,  &  par  les 
Nations  les  plus  puiflantes  :   Mais- 
fans  aller  chercher  dans  l'antiquitc^^ 
nous  en  avons  vu  de  notre  temps. 
de  trop  fingulieres  &  de  trop  glo= 
rieufes  pour  n  être  pas.  des  exem- 
ples fuflifans.  Moniîeur  de  Turen- 
ne  avec  une  poignée  de  monde  3,^ 
-  puifqu'il  n'avoir  que  quatorze  mille 
fhommesVne  détruifit-ii  paslarmée 
Impériale  forte  de  foixante  mille 
hommes  quis*étoit  faifie  de  TAlfa- 
€e  ?  les  Allemands  le  croyoient; 
dans  la  Champagne  dansle'temps 
qu'illes  attaqua  au  pied  des  mon- 
tagnes de  cette  Province, 

Les  rufcs  de  Monfieur  le  Mare-- 
chai  de  Luxembourg  à'Fleurusôc 
à  Luze  j  lui  firent  remporter  deux 
p;randes  victoires  fur  rarmée  des 
Alliez  commandée  par  le  Prince 
de  Valdeck.  A  Steinkerque  5  le 
Prince  d'Orange  &  le  Due  de  Ba- 
vière fe  fery.irent  d'unexufe  qui  leui^i 
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aiiroit  indubitablement  réufli  j  *  (i 
rétoile  du  MaréeKal  de  Luxem- 
bourg n'eût  étc  fuperieure  à  la  leutr  | 
en  effet  ,  lés  Alliez  le  furprirént^ 
avant'qu il eûr  range  fén  armée 'en^ 
bataille;  ils  avoient  déjà  taillé  en^ 
pièces  la  Brigade  deBourbon&pris^ 
îîx  pièces  de  canon  ^  qu'ife  avaient 
tourné  contre  noiis  ;  mais  ce  jour 
étant  marqué  pour  couvrir  de^lbi- 
re  le  Prince  de  Gonty,  ayéuî  de  ce- 
lui d'aujourd'hui,  &  le  Maréchal 
dé  Luxembourg^  ils  firent  des  cho- 
fes  furnaturèlîes,  rétablirent  le  com* 
bât  î  &  remportèrent  fur  les  Prin- 
ces d'Orange  êc  de  Bavière  une 
vrdoire  des  plus  fignaléés.  Le  Ma- 
réchal dé  Luxembourg  rufa  à  foiT 
tour  5  dit  Arfamé^  ôc' quoique  le 
Prince  d'Orange  fût  difficile  à  fur- 
prendre,  l'étendue  de  fon  génie 
lui  faifant  tout  prévoir ,  il  ne-laiC- 
fa:pas  d'y  parvenin  Ce  vaillant  Ge- 
neral n'ayant  pâ  trouver  rocca"- 
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CRoïi  d'attaquer  l'armée  des  enne- 

•inis  qui  éioit  ca«ipée  trop  avan- 

.lageufement  pour  Tinfulter  ,  mar- 

.cha  du  côté  de  Liège ,  ordonna 

-quinze  mille  pionniers  &  des  fafci- 

rnes.,5  fit  fortir  de  aos  places  do 

.canon  ,  des  hattedes  ,,quanrité  de 

bifçuit  &  de  pain  .jdeiîiunition.j 

•  &  commanda  de  faire  un  amas  pro- 

^digieux  de  vivres  :  tojus  ces  apprêts 

.ayant  été  rapportés  au  Prince  d'O- 

;.pnge^  il  ne  douta ^ point  que  le 

.Maréchal  n'eut  deffein  d-a(ïîeger 

Liège.  Dans  cette  idée  ildécampa 

^pour  fuivref  armée  de  France  3  paA 

fa  la  Gette  ,  6c  s^engagea  dans  les 

.plaines  de  Nerwindej  le  Maréchal 

jjî'^afutpas  plutôt  informé  5  qu'il 

iit  f^ire  voJte-face  à  fon  armée  . , 

rmarcha  à  tire-d'aîle  a,u-devant  de 

^celledjes  Alliés  5  ôc  arriva  prefque 

àCavûë^avant  que  le  Prince  d'0« 

xange  en  fût  averti» 

La  nuit  commençoit  à  paroîtrej 
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mais  ce  Prince  fans  s'étonner , -don- 
na tous  les  ordres  néceffaires  pour 
éviter  la  confufion  dans  la  furprife 
extrême  que  l'arrivée  de  notre  ar- 
mée caufa  à  la  fienne  qui  Tavoit 
crue  bien  loin  de  là  ?  il  couvrit  fon 
armée  d'un  grand  retranchement 
où  il  fit  travailler  toute  la  nuir^ 
fit  fortifier  Nerwinde  ^  ôcheriffer 
d'artillerie  tous  ces  travaux  >  ce- 
^pendant  malgré  toutes  ces  précau- 
tions le  Maréchal  força  fes  retran- 
chemens,  ôc  la  victoire  ne  balan- 
xant  plus  I  elle  fut  des  plus  com- 
plcttes,  l'armée  des  Alliés  ayant  été 
entièrement  détruite  ou  difperfée., 
Entre  leslieureufes  rufes  de  guer- 
vie,  reprit  Orophane  ,îl  ne  faut  pas 
omettre  la  furprife  du  Camp  de 
Denain  par  Monfieur  le  Maréchal 
de  Villars  j  ce  Camp  emporté  Pé- 
pée  à  la  main ,  les  troupes  qui  l'oc- 
çupoient;  détruites  ,  leur  Général 
HoUandois  fait  prifonnier  ;  la  pri- 
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•le  des  proyifions  de  guerre  &  de 
jbouche  deftinées  pour  l'armée  du 
Prince  Eugène^  qui  affiegeoit  Lan- 
drecy  j  la  levée  de  ce  même  Siège, 
la  rédqdion  des  trois  places  confir 
dérables  ,  qui  avoient  coûte  trois 
campagnes  aux  Alliés  ^  qui  çfurent 
les  fruits  de  la  victoire  de  ce  Héros,, 
.&  la  paix  qui  fuivit  cette  grande 
adion ,  qui  acheva  de  le  couron- 
ner de  gloire.  Auili  ^  dit  Uranic, 
en  reçut-il  de  fon  augufte  Alaître  ôc 
Àc  toute  la  patrie  ^  les  honneurs  ôc 
les  louanges  qui  étoient  dûs  à  fa 
valeur  6c  à  fa  prudence. 

Je  trouve^  interrompit  Florinde.^ 
rqu  il  n'y  a  rien  en  tout  cela  qui  nç 
foit  permis  5  &  qui  ne  puilTe  don- 
ner occafion  à  4jn  Général  de  fai- 
re de  grandes  chofes  5  mais  ce  que 
je  ne  puis  foufFrir,  dans  les  querelles 
des  Souverains ,  c'eft  la  manière 
de  fe  déclarer  la  guerre.  J  ai  vu 
quelques  manifeftes  des  tems  paf^ 
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^fez,  ou  leurs  déclarations  font  rem- 
plies d'expreffionsofFenfantes,  de 
termes  injurieux^  &  par  l'aigreur 
qui  s'y  fait  remarquer ,  on  diroit 
que  c  efi  moins  pour  foutenir  leurs 
'droits  ôc  ceux  de  leurs  fujers,  qu'ils 
fe  font  la  guerre  >  que  pour  fatis-î 
faire  leur  haine  perfonn^Ue. 

Cependant  ils  devroient  fonger 
que  ce  qui  eft  dans  un  tems  ua 
'motif  de  guerre  ^  en  devient  un  die 
paix  dans  une  autre  occafion,  que 
leurs  écrits  reftent  à  la  pofterité-^ 
qu*ils  doivent  fe  refpefter  récipro^ 
quement ,  &:  que  fcH3veiît  ces  ii>* 
vedives  retombent  plutôt  fur  ceux 
qui  les  difent  ^  que  fur  ceux  qui  en 
font  J  es  objets.  Je  fçai  qu'il  eft  né- 
celTaire  qu'un  Souve-rain  inftruife 
^fes  fujets  ôc  fon  ennemi  des  rai-» 
fons  qu'il  a  de  lui  faire  la  guerre  ; 
mais  je  voudrois  qu'il  ne  fît  voit 
que  la  juftice  de  fa  caufe;fans  y  mâ^ 
;ier- des  traits  piquans. 
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II  me  femble  que  les  Rois  dans 
toutes  leurs  aftions^   doivent  agit 
différemment  des  autres  hommes; 
c'eft-à-dire  j  avec  plus  de  nobleffe 
&  de  grandeur  >    &  que  jufques 
dans  leurs  querelles  j-  ils  doivent 
éviter  les  foibleffes  du    vulgaire. 
Votre  réflexion^  belle  Florinde^dit 
alors  Thelamon  y  eÔ  d'autant  plus 
jufte,  que  nous  lifons  dans  toutes 
les  HiftoireSj  que  les  Héros  dont 
les  noms  nous  fonr  ftrefpeûableSf 
acqueroient^  autant  d'h-onneur  pat 
la  manière  dont  ils  fa ifoientla.gu er- 
re? que  par  l'cclaî;  de  leurs  viftoi- 
res.  Dans  les  guerres  des  Perfes  ôc 
des  Grecs vdans  Celle-du  Pelopo- 
nefe  ^    celle  de  Darius  ôc  d'Ale- 
xandre? de  Cefar  &  de  Pompée  • 
quels  égards  r  que  de  confiderjf 
tions?  combien  de  marques  d'efti- 
me  &  mime  de  bienveillance  n'y 
voit-on  pas  briller^  ? 

Il  eft  beau  d'entendre  là-deflus 
Tome  V.  IL  Partie^         K, 
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un  fameux  Hiftorien,  en  parlant^ 
de  Démetrius  &  de  Ptolomée^tous 
deux  fucceffeurs  d'Alexandre  j  le 
feul  défir  de  la  gloire >  dit-il,  les . 
enflamoit,  &  ils  fefaifoient  la  guer- 
re avec  plus  d'honneur^  que  Ton  ■ 
n'exerce  aujourd'hui  les  droits  de 
ramitié  dans  la  plus  intime  focietéo 

G'eft  ainfi"  que ,  devroient  agit 
tous  les  Princes?  &  je  crois  que 
c'eft  pouî^eux  que  cette  belle  leçon  ■ 
d'un  Ancien  a  été  faite  j  qu'il  faut 
traiter  avec  Tes  amis  comme  pou-~ 
vant  déycnir  ennemis^  &  avec  fes 
ennemis  comme  pouvant  ;  devenir 
amis, 

Lapolitique^ajouta  Arfame,  de- 
mande cette  conduite  entre  les 
St)uverainsileur  gloire  &  leur  inté- 
rêt,  veulent  qu'ils  ne  s'en  écartent 
jamais*?^  A'rfame  fe  préparoit  à  con- 
tinuer 5  lorfquefon  vint  avertir  que 
FpiT  avoit  fervi.  Oii  fut  fe  mettre  è 
îtbié;  ôc  quoique  la  converfatioa 
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r/y  roulât  pas  fur  des  matières  aut 
filérieufes,  elle  n'en  fut  ni  moins 
vive  y  ni  moins  fpiriruelie. 

Le  dîné  fini,  la  compagnie  prît 
le  chemin  de  la  Bibliotheque>à  pei- 
ne y  étoit-elle  entrée,  qu'elle  vit 
arriver  Celimene  accompagnée  de 
deux  Dames  dont  la  beauté  ne  pou- 
voit  trouver  d'égale  que  dans  la 
charmante  focieté  d'Uranie.  Cette 
aimable  femme  fut  au  devant  d'el- 
les, &  Celimene  prenant  la  paro- 
rôle  :  Nous  ne  fommes  arrivées  que 
de  ce  matin  i  lui  dit-elle)  &  jalou* 
fes  du  bonheur  d'Hortence  &  de 
Mêlante  ,  j'ai  voulu  le  venir  parta^ 
gcr  avec  les  pierfonnes  que  je  vous 
amené.  Vous  connoiffant  comme 
je  fais,  je  né  doute  point  que  leur 
prefence  ne  vous  faffe  plaifir  ;  d'au- 
tant pluSjdit  auffi-tôt  Hortence  qui 
s'éroit  avancée  avec  Uranie;,  que 
l'on  a  déjà  tci  une  forte  inclination 
pour  Silviane  &  Ârelife. 
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Ces  mots  ayant  inftruit  Uranie  J. 
elle  s'emprefla  de  leur  marquer  la 
jpye  qu  elle  avait  de- les  voir. 

Pour  moijjcépoadit  Atelifç?  je 
ne  puis  croire  que  nous  ayons  Tar 
vantage  dont  Hoxtence  vient^  de: 
nous  flatter  ,  &  nos  noms  ne  font; 
pas  affez  confiderables.  ^pour  être 
connus  dans  un  lieu  qui  poffede  ce 
qu'il  y  a  de  plus  aui^able  dans  le 
monde»..  Vous  .me  permettrez  de 
vous  dire^  belle. Atejift;?.  repartit 
Uranie ,  qu'il  y  a  plus  de  modôftie 
que  de  vérité. dans  votre  difcours  9^ 
&  s'il  eft  vrai,  qu'il  y  ait  quelque 
agrément  dans  cette  foçieté,  elle 
en  perdroit  une  bonne  partie  ^  fi 
B0U3  ne.  .chçî^chions  pas  à  connoî* 
tre  to^r^s  les  personnes  capables 
de  lesi  a^ggmenter  ^  &  je  -  puis  vous, 
affure^i  qije  vous.y: ête^strèsTardem-» 
ment  défirée.  Arelife,  dit  alors  Sil* 
viane  en  riant>  pouvoit  parler  de 
^^tte  fort^  à  jfou  égï^rd^  la  fpliçudçj 
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Tâmour  de  la  ledure^  ôcuiie  fagefc 
fequelquefoisitrop  auftere  lui  fai-: 
faut  préférer,  fon  xabinet  aux  plus*  1 
brillantes  <:oïnpagiiies,:  maijS-  moi  - 
dont  Thumeur  ôc  les  vivacités  font^  : 
connues  de  tous;  ceux. que  je  Yois^  je. 
ne  trouve  pas  impoffible  que  dans/  ; 
le:  nombre 5^  il  ny  en  .ait  eu  qui  1 
ayent  inftruit-  Ufanie;-  que  je  fuis* 
d  un  caraûere  aflez  extraordinaire 
pour  exciter  fa  curiofité;  . 

Nous  en.  jugerons?  reprit  Uranie  - 
enfouriant?  ôt  voici  des  perfonnes^'v., 
eonrinua-t-elle:  en  leur^  préfentant. 
(es  amieSf  qui  m'aideront  à  voust-^ 
prouver  le  plaifiic  que  je  reflens  àox: 
vous  avoir  chez  m.oi:  Alors  elles 
furent  fakiées.  de  toute  la  eompa-^t 
gnie^ôc  les  civilitez  ordinaires  étant.  : 
terminées  5  &  ;  chacuii  ayant  , pris 
place  '.  Vous  voyezûcij  ,dît  Camil-^ 
le  avec  enjouement,  une  affemblée-i 
qui  n'offre  d'abord  à  Fefprit  riea* 
jjue  de  grave  &  .de  férieuxj  étaia^: 
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rôus  maris  ôc  femmes  >  mais  lorfque 
vous  fçaurez  que  nos  époux  font 
toujours  nos  amans  ^êt  que  nous  fai- 
fons  gloire  d'être  léurs^  maîtreffes  > 
vous  effaeerez  de  votre  idée  ce  que 
le  premiercoup  d'œil  vousy  afait 
voir. 

C'efi:  aflez  finement  '  nous  ap- 
prendre 5  répondit  Silviane  fur  le 
même  ton  ^  que  nous  n'avons  point 
ici  de  conquêtes  à  faire. 

îleftvrai^ajoutaFlorindepqucnous 
devons  nous  trouver  heureufes  de 
ce  que  ceux  que  nous  aimons  nous 
font  attachez  par  des  liens  indifTo- 
lùbles  3  puifque  fans  cela  nous  au- 
rions fujet  de  craindre  qu'ils  ne 
BOUS  échapaffent  à  la  vue  de  tant 
d€  charmes. 

Vous  ne  voyez  pas  ?  interrompit 
Grophane,  que  les  complimens 
que  vous  vous  faites  j  nous  jettent 
dans  l'embarras^  il  n'y  en  a  pas  un  de 
Boas  quine  rendeÎMfticeàlabeau-5 
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te  de  Silviane  &  d'Arelife,  &  qui- 
ne  voulût  même  la  faire  éclater  par  =' 
fes  galanteries  s  mais  le  caraâere 
d'époux  ne  leur  permettroit  pas  de 
les  entendre?  &  celui  d'amans  de 
nos  femmes  nous  défend  de  leur ' 
dire  tout  ce  que  nous  penfôns*  Pour  ^ 
vous  tirer  dïnquictudè^reprit.  Céli»  - 
mené  j  Je  puis  vous  déclarer  fans '^ 
indifcrétion>  qu'Arelife  &  Silvia- 
ne vont  être  comme  vous  engagées 
fous  les  loix  de  l'hymen  j  que  l'a»- 
mour  en  arformé les  nœuds  ?  &  que  • 
félon  toutes  les '^apparences  leurs  > 
maris  ainfi  que  vous  ne  cefTerontT 
point  d'être  leurs  amans. 

Je  vous  avoue  j  ajouta  Mêlantes»  ^ 
que  cette  déclaration  ne  laifTe  pas 
d'être  foulageante  ;  &  quoique  cet-  - 
te  belle   compagnie  foit  exempte 
d'envie  ôc  de  jaloufie^fe  fuis  perfua- 
de  qu'elle  en  agira avecplus  de  con^- 
fiance  ôc  de  liberté.    En  achevant^ 
déparier  ainii. 5  il  lança  un  regarâî 


^io  LES  JOURNEES  j 
*ui:  Erafme  qui  fît~  rougir  Florinde  ^ 
en  fe  fou  venant  du  dialogue  de  Pa-» 
nrour  propre j  mais  s'étant  remrfe 
aficz  promptementi  j'entends, lui 
dit-elle^  à  qui  s'adreffe  ce  difcours^ 
&"  je  ne  veux  pas  vous  -  céder  la 
gloire  de  publier  mes  foîbleffes  ; 
ceftd^  moi'feule  que  la  belle  Sil- 
viane  doit  .apprendre  qu'elle  m'a 
caufé  quelque  inquiétude  pendant 
l'efpace  d'un  niomenr; 

Uranie  qui  vit  queSilviane  fou-^ 
haitoit  l'explication  de  ce  difcours^ 
lui  avoua  l'ayanture  d  Erafmey  ôc 
de  quelle  façon  il -avoit  recueilli 
l'entretien  qu'elle^  avoit  eu  aveo 
Arelife  fur  l'amour  propre.  Ces 
deux  belles  perfonnes  jugeant  bien 
que  c'étoit  de-là  qu'elles  étoienc 
connues  de  la  compagnie/  ne  dé-» 
mentirent  point  ropinion  qu'elles 
en  avoienr  conçue  >  &  firent  p a- 
roître  tant  d'efprit^  6c  de  fagefle 
dans  leur  repartie^, qu'Uranie  ôc  fes 

amie^ 
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*9mles. prirent  pour  elles  une  véri- 
table amitié.  En  vérité  j  dit  alors 
Arelife ,  s'il  eft  vray  qu'il  efl:  des 
^jours  plus  heureux  les  uns  que  les 
autres  j  nous  devons  compter  ce- 
lui-ci pour  un  des  plus  fortunés  de 
notre  vie. 

Cela  efl:  très-obligeant,  répon- 
dit Uranie  ;  mais  ce  bonheur  ejft 
tout  de  notre  côté  :  Ne  croyez  pas  ^ 
:raiiier^  interrompit  Celimene,  j'ai 
fouventobfervéqu'ileftabfolument 
-des  jours  .heureux  &  malheureux. 
De  tout  tems  >  dit  Thelamon ,  ôc 
dans  toutes  les  nations  on  a  eu  la 
jttîême  idée  j  &  quoique  la  fuper- 
ilition  &  la  foibleffe  de  l'efprit  de$ 
peuples  ayent  été  pouflees  trop  loin 
là-delTus  ^  on  n  a  pu  s^empêchec 
^e  remarquer  que  dans  le  cours 
^es  années  le  quatorze  des  mois 
jétoit  un  jour  hjgureux  pour  la  Fran-» 
ce  :  En  effet ,  continua-t-il  j  le  qua- 
torze de  Juin  de  l'anaée  411.  Me^ 

Tormf^^  IL  Pank^        L 
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roué  Roy  de  France  ,  joint  aux 
Romains  &  aux  Goths  j  près  de 
Châlon  cil  Champagne  >  gagna  fur 
Attila  Roy  des  Huns  9  la  fameufe 
bataille  des  Champs  Catalannieus^ 
où  périrent  cent  quatrç-vingt-milie 
de  ces  barbares. 

Le  14  deiMay  1  j op.- Louis  XIL 
remporta  la  viâoire  fur  l'armée  Vé- 
îiitienne  à  la  bataille  d'Agnadel  ou 
Aq  Giaraddada  ^  oùles  yénitiens 
perdirent  virigt  mille  hommes,  & 
çrefqiie  tout  leur  pays  de  terre  fer- 
me j.&les  Françoisji'en  perdirent 
.que  cinq  cent. 

Le  quatorze  de  May  i  <;  i  j.Fran- 

rÇois  Premier  fon  fucceireur-gagna 

la  bataille  de  Marignanfur  lèsàuif- 

4es  qui  s'étoient  déclarez  protec- 

.teurs  de  Maximilian  SforceDuc  d@ 

Milan,  ôc  qui  furent  cruellement 

fmnis  d'avoir.  romp«ile  traité  d'air 
.  iance  qu'ils  avoïent  avec  la  Fran- 
iP^e  depuis  fi  long-tems  5   quinze 


Suiffcs  y  perdirent  la  vie^trois 
mille  furent  faits  priforiniers ,  &c 
la  perte  de  toute  leur  artillerie ,  da 
Meur  bagage  &  le  Duché  de  Milati 
furent  le  prix  de  cette  grande  vic- 
toire. François  Premiern avoir  que 
vingt  &  un  ans;  il  couch^tout  ar- 
^nié  fur  le  champ  d^  bataille ,  &  pafr 
fa  la  nuit  fur  J'affut  d'un  canon  ',  fes 
Officiers  îie  purent  qu'avec 'peiné 
lui  trouver ^un  verre  d'eau  claire  > 
tous  les  ruiiTéàux  6c  les  fontaines 
des  environs  étant  teintes  de  fang« 
Depuis  la  perte  que  firent  les-Suif- 
fes  contre  Jules-Cefar  j  ils  n'en 
comptent  point  de  plus  funefle  que 
^elle  de  Marignane 

Le  quatorze  Avril  ij^^.  le  Como 
te  d'Anghicn  Général  de  l'armée 
de  France ,  gagna  la  bataille  de 
îSerizoIcsfurrarméelmperialecom- 
pofée  d'Efpagnols  &  d'AUemans  ; 
quinze  mille  Impériaux  refterent 
^mortsiur  iechampdebatâiUe,  deui 

L4|     > 
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•mille  cinq   cent   vingt-cipq  Alle« 
mands  y  furent  faits  prifonniers  j  & 
•fix  cent  trente  Efpagnols  avec  leur 
<jénéral  ôc  un  butin  immenfe. 

Le  quatorze  Janvier  i55'3.  .les 
François  obligèrent  PEmpereur 
Charles-quint  de  lever  le  fameux 
Siège  de  Metz  qu'il  ayoit  attaqué 
avec  une  armée  &  une  arnlleri.e 
formidables* 

Et  le  quatorze  de  Mars  i  jpo. 
Henry  le  Grand  gagna  une  bataitle 
mémorable  fur  l'armée  delà  Liguei 
ce  coup  affomma  cet  hydre  redou- 
table à  ne  s'en  jamais  relever  ,  & 
Henry  vidtorieux  fournit  toutes  les 
villes  rebelles  malgré  les  efforts  des 
Efpagnols  &  les  reftes  mourans  de 
la  Ligue.  Vous  conviendrez  y  dit 
alors  Celimejtie  voyant  que  The- 
lamon  avoir  ceifé  de  parler,  que 
voilà  d'aifez  gîorieufes  époques 
pour  exçufer  la  fuperftition ,  &  que 
i'on  a  quelque  peine  à  s'en  ^défea^ 


dre  après  des  jours  fi  remarquables- 
Alais^repondit  Feliciejfi  les  Fran-^ 
çois  les  comptent  heureux  pour 
eux,  ils  doivent  être  regardez  com- 
me malheureux  aux  vaincus  j  &  je 
ferois  curieufe  de  fçavoir,  s'ils  en 
ont  eu  la  penfée.  Il  n'y  a  peint  de 
doute,  dit  Érafme,  que  ceux  qui 
ont  fait  des  pertes  fi  confidèrabîes 
ces  JDurs-lày  ne  les  mettent  au 
rang  des  plus  infortune:i5  mais> 
continua-t-il ,  ce  même  nombre^ 
de  quatorze  n'a  pas  été  heureux 
aux  feuls  Rois  de  France  ^  il  le  fut- 
auffi  à  Guillaume  le  Conquerani^ 
Duc  de  Normandie  ^  qui  le  qua^ 
torze  Août  lod^.  remporta  la  vic- 
toire (br  Harald  Roy  d'Angleterre  : 
Guillaume  étoit  aflïfté  des  troupes 
de  GuillaumeVIII.Duc  àz  Guyen-- 
ne  &  Comte  de  Poitou,  de  Hu- 
gues de  Ligurie  Gomte  du  Maine^ 
de  Guy  Comte  de  Ponthieu^d'Eu- 
ilache  fécond  Comte  de  Boulogne^. 

L  iij 
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de  Guillaume  premier  Comte  de: 
Nevers ,  de  Baudouin  Gomte  de 
Flandre  fon  beau-frere,&  de  celles^ 
du  Comte  de  Breragnej  les  deux 
armées  ctoient  de  près  de  cent  mil- 
le hommes  chacune^  la  bataille  fe 
donna  dans  les  plaines  d'Haftings 
eïi  Angleterre,  &  le   prix  de  la 
vidoire  duDuc  de  Normandie  fut 
la  couronne  de  ce  beau  Royaume» 
Cela  influe  toujours  fur  la  Fran- 
ce 5   répondit  Alphonfe ,  puifqué 
Guillaume,  étoit  François  j  &  que 
toute  fon  armée  en  ctqit  compcfée*. 
Après  que   ce  Prince  eût  gagné 
cette  fameufe  bataille  où  le  Roy 
Marald  perdit  l'Empire  avec  la  vie^ , 
ainfi  quele  Comte  d'Yorck  fon  frè- 
re, il  marcha  droit  à  Londres,  fans 
faire  repofer  fon  armée.  Cette  Ca«  ^ 
pitale  qui  a  toujours  donné  le  mou- 
vement aux  autres  villes  du  Royau-. 
aie  dans  toutes  les  révolutions  qui> 
|ifo.;\t. avivées  ^  étoit  dans  un  trou^ 
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He  difficile  à   décrire. 

On  n'y  fut  pas  plutôt  inftruit  de 
Papproche  du  Conquérant  j  que  le 
peuple  courut  en  foule  aux  envi'- 
rons  de  la  Tour  de  Londres^  où 
les  principaux  Seigneurs  étoient 
afleniblez,  en  criant  qu'il  falloit  fc 
fôumettrè  à  Guillaume ,  puifqu'il 
étoiî  appelle  à  la  Couronne  pat 
le  teftament  du  Roy  Edouard , 
&  qu'en  le  reconnoifîant  de  bonne 
vôlontéjil  conferveroit  leurs  biens, 
leurs  vies  j  &  l'honneur  de  leurs 
femmes.  Ces  paroles  furent  fi  fou- 
vent  répétées  5  ^fi^-lé  tumulte  ào^ 
vint  fi  grand  5  que  les  Seigneurs 
ne  balancèrent  plus  à- fuivre  cet 
avis  5  craignant  d'y  être  forcez  par 
la  violence  de  cette  multitude  qui 
commenqoit  à  leur  manquer  de 
réfpeft. 

D'ailleurs  examinant  Fétonne- 
ment ,  la  douleur  ôc  la  crainte^ 
d^s   habitans  >  leurs  gémiflemen^^ 

L  iiij, 
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&  l'efFroi  des  femmes  de  la  Coiir> 
joints  au  peu  d'efperance  qu'il  y 
avoit  de  mettre  fur  pied  une  nou-^ 
velle  armée  ^  les  Comtes  Edùin  &c 
Morcand ,  deux  frères  habiles  Gé- 
néraux, n'ayant  ramené  à  Londres 
que  quatre  mille  hommes  de  près 
de  cent  mille  qui  avoient  péri  ou 
été  faits  prifonniers  ou  difperfez^- 
ils  conclurent  que  le  meilleur  partir' 
étoit  de  fe  rendre  de  bonne  grace.^ 
Âinfi  malgré  la  fermeté  de  Sti- 
gand  Archevêque  de  Cantorbery  j..  ^ 
Primat  du  Royaume,  qui  vouloit', 
tout  employer  pour  éviter  une  do- 
mination étrangère ,  il  fut  réfolu 
que  tous  les  principaux  Seigneurs 
qui  fe  trouvoient  à  la  Cour  iroient- 
en  corps  au  devant  du  Vainqueur 
implorer  fa  clémence  j  &  le  recon- 
noîtr€  pour  leur  Roy,en  confervan^ 
cependant  toute  leur  affedion  pour 
Edgard  qui  étoit  le  feul  Prince  qui 
^eftoit  des  anciens.  Rois  Bretons^ 
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iîs  rentraînerent  même  avec  eux  y 
&c  furent     trouver   Guillaume    à^ 
Bercanfted.  Ce  Prince  fut  agréa-' 
blement  furpris  ?  lorfqu'il   appriù 
qu  Edgard  fuivi  de  ^Archevêque 
d'Yorck  ,   de.  l'Evêque    de  Dur- 
ham,  des  Comtes  Edûin  &  Mor- 
eand>  du  Maire  de  Londres  j  & 
de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus^ 
qualifié  dans  cette  Ville?  venoit 
pour  lui  remettrerautorité  fuprême* 
Il  les  reçut  avec  bonté,. ôcdèsi 
le  lendemain  fon  armée  étant  réu- 
iiie,il  marcha  vers  cette  capitale  ^ 
QÙ  il  fit  une  entrée  triomphante  le.-, 
vingt- deux  Odobie   iioM.    qua- 
torze jours  ^rès  fa  defcente  en  Am- 
gleterre.  C'étoit  un  fpeâracle  bieii^ 
fuperbede  voir  ce  Prince  fuivi  d'u- 
ne armée  vidorieufé  de  cent  mille 
hommes  ^  environné    de  ia  plus- 
grande  partie    de  la  Nobleffe  de; 
France,  que  le  defir  de  la  gloire. 
^  avoit  appellée  auprèa  de.lui.;  &  da- 
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celle  de  la  Nation  Angloife,  qui 
le  condùifirênt'  au  Palais  des  Rois 
d'Angleterre  aux  cris  ôc  aux  ap- 
pîaudiffbmens  d'un  peuple  innom- 
brable, qui  témoignoit  autant  de 
jôye  qu^il  avoit  marqué  de  haine 
quelques  jours  auparavant.  Tout 
cela  fe  fit  fans  tumulte^  &  fans  que 
lés  vainqueurs  abufaffent  de  la  li-» 
berté  que  leur  donhoit  la  vidoire. 

Guillaume  vbyaiit  que  la  fortu- 
nie  le  favorifoit  au-delà  de  fes  ef- 
peranées?  craignant  quelque  revers 
de  fa  part  j  apporta  toutes  les  pré^' 
cautions  néceffaires  pburaffurer  fa 
conquête^^ôc  dès  le  lendemain  de 
fôn  triomphe  >  il  fepara  fon  armée 
en  cinq  corps  différens  y  qu'il  en-» 
vbya  pour  s  emparer  die  toutes  les 
Provinces  du  Royaume. 

Enfuité  ayant  fixé  fon  couronne- 
ment au  2 j;  Décembre,  jour  de 
Noël?  il  en  parla  à  TArchevêque 
Gantorber y  Primat  du  Royau^ 
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me  )  quiavoit  droit  de  faire  cette 
Cérémonie  :  mais  ce  Conquérant 
couvert  de  gloire  &  dans  la  plus 
haute  profperité,  fût  d'une  furprifc 
extrême  vlorfque  ce  Prélat  lui  ré- 
pondit que  les  Saintes  Huiles  *hc 
dévoient  s'adminiftrer  qu'à  des 
Rois  légitimes  j  que  pour  lui  U 
n'étoit  qii'un  Tyran  &  un  ufurpa-* 
teur  qui  s'étoit  emparé  par  la  force 
&  par  la  violence,  d'une  Monar-^ 
ehie  fur  laquelle  il  n  avoit  aucut^ 
droit;  que  s'il  étoit  vrai  qu'il  fû^ 
homme  dé  bien,  ainfi  qu'il  le  vou-< 
loit  paroître ,  il  n'avoir  qu'à  faire 
àflembkr  la  Nation,  y  laifTer  les 
fiîfFrages  dans  toute  leur  liberté ,  & 
que  fi  les  peuples  l'élifoient  pouc  - 
Roy ,  il  feroit  le  premier  à  le  re- 
eonnoîtrej  &  qu'il  répaiidroit  fur 
lui  l'ôndion  facrée  pour  lui  don-^ 
0€^r  le  caraâére  de  la  Royauté, 

t,a  fermeté ,  ou  plutôt  la  hardief- 
fe  de  ce  Prélai:  étonna  Guillaume  1 
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mais  fans  vouloir  en  témoigner  du 
teiîentiment,  &c  ne  jugeant' pas  à"; 
propos  de  s'en  rapporter  aux  peu- 
ples de  fon  éledion^prétendant  (on 
droit  incontéftable  jj  il  s'adreffa  à 
i'AircKev^que  d'Yctck,  qui  moins 
fcrupuleux que  eeluide  Cantorbe-' j 
ry,en  fit  la  cérémonie  au  jour  mar--' 
que  avec  d'autant  plus  dejpye,que' 
cette  aftion  folemnelle  lui  rcndoît 
le  droit  de  Primatie  que  les  Arche^ 
vêques  d'Yorck  ont  toujours  diC 
pute   a  ceux  de   Cantôrbery  5'  ôc' 
dans  îa  fuite  des^temsj  Ibrfque  cet- 
te queftion  a  été  agitée  5.  les  fuc-^ 
cèffeurs  de  l'Archevêque  d'YorciC 
ont  fçû  ie  prévaloir  du  facre  de 
Guillaume  le  Conquérant  >  ce  qui 
afouvent  troublé  TÊglife-  d'Angle^ 
tèrrei&quelqyesaecommodemens 
que  l'on  ait  fait,  on  n^a  jamais  pu? 
terminer  ni  réfoudre  cette  difpute 
qui  dure  encore  aujourd'hui  :  quoi- 
que l'Aïchevêque  de>  Cantôrbery 
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foit  en  pofleffion  de  la  Primatie^ 
ceux  d'Yorc  prétendent  que  les  ac- 
cords précaires  que  les  Rois  &  1^ 
Nation  onrfaits  >  ne  peuvent  alté- 
rer leurs  droits  à  cette  dignité. 

Ces  fortes  de  querelles ,  dit  alors 
Arélife  ?  ont  Ibuvent  caufé  de 
grands  défordres  dstns  la  Religion, 
fur-tout  lorfque  Tobitinatian  s'en 
mêle  ;  les  partis  fe  forment ,  The- 
refie  vient-à  57  gliffer ,  la  rébellion 
la  fuit,  ôc  rautoriîéfuprême  étant 
méprifée  ^  on  voit  bientôt  la  ruine 
des  peuples^  ôc  les  fondemens  des 
plus  grandes  Monarchies  ébranlés. 
L'obftination5répondir  Thelamon^ 
eft  la  compagne  inféparable  de 
Therefie  5  mais  eatre  tous  les  exem- 
ples que'je  pourrois  citer ,  celui-ci 
'en  eft  une  preuve  qui  me  paroît 
fuffi(ante. 

En  1  (52  8.  Monfieur  le  Prince^e 
Condé  père  de  celui  qui  par  fos 
grandes  adions  a  rempli  nos  Ai^n|k^. 
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les  de  tant  de  faits  héroïques,  cotîî- 
mandant  l'armée  du  Roy  contre 
lesrebellesCalviniftesdans  les  Pro- 
vinces méridionales  de  la  France, 
affiegea  la  ville  de  Saint  Sever>j 
les  approches  étant  faites ,  il  la  fit! 
l)attre  par  fbn  artillerie  ,ôc  la  brè- 
che ayant  été  jqgée.pratiquâble  ,  îl 
donna  l'aflaut  oà  (es  troupes  furerîti 
TepoufTés avec  vigueur;  comme 
la  garnifon  avoitbeaucoup  fouffeft^ 
les  habitans  la  recrutèrent  de  tous 
ceux  qui  furent  en  état  de  ported 
les  armeSc 

Cependant  les  fréquentes  àt- 
rtaques  que  le  Prince  de  Condc 
leur  faifoit  donner  ,  diminuoient 
confideràblement  leshabitans  &  la 
garnifon  i  il  les  fit  fomm et  de  fc  ren- 
dre en  leur  promettant  bon  quartier» 
mais  ces  obftinés  aimèrent  mieux 
>mettre  le  feu  par  toute  la  ville  ,  ÔC 
périr  avec  leur  femmes  &  leurs  en- 
Ans  p  que  d'implorer  4a  «lemencfi 
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du  Roy;  ce  qui  échappa  à  rincen- 
die  fe  retira  dans  la  Citadelle ,  & 
jugeant  que  leur  petit- nombre  n^ 
pouvoit  plusréfifter,  ils  firent  ^.uai 
trou  à  la  muraille  ^  &  à  la  faveur 
de  la  nuit  &  des  chemins  creux  , 
ils  fe  fauverent  danS;  les  montagnes 
oii  ils  périrent  de  faim;&  de  mi« 
fere. 

A  la  pointe  du  jour  Monfieur 
le  Prince  ayant  été  averti  qu'on  ae 
voyoit   perfonne  fur  les  brèches  ni 
^ur  les  murailles  )  fit  avancer  fes 
troupes  avec.précaution^  de  crain- 
te de  quelque  embûche  ou  de  fur- 
prife  j  mais, on  trouva  la  ville  & 
la  citadelle  vuides^à  laréferve  de 
quelques-uns?  qui  avoient  tâché  de 
fau ver  delmccndie  des  effets quSls 
efperoient  emporter  avec  eux  >  il3 
fts-ent  arrêtez    &   pendus  fur  le 
champ  :  ainfi  périrent  les  Mabitar^ 
jde  cette  malheureufe  ville  a  iclini^?^ 
de  l'herefie  &  de  la  rébellion. 
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Il  eft  vray  >  dit  Siiviane  ?  que 
voilà  un  trait  bien  terrible  de  l'ob- 
.ftination.j  &  je  trouve  que  l'on  ne 
peut  trop  abhorrer  des  opinions 
.qui  conduifent  ,dans  de  pareils 
malheurs. 

Vous  voyez  5  belle  Siiviane  5  in- 
^terronipit  Celimenc  j  une  partie 
des  amufemens  de  cette  charman- 
te Société;  ôc  tout  ce  que  vous  ve- 
jiQz  d'entendre  vous  doit  convain-* 
cre  de  ce  que  je  vous  en  .ai  dit  ^ 
MaiS)Continua-t-elle,je  crois  qu'U-" 
jranie  ne  s'oppofera  pas  au  défir  que 
f  ai  de  fatisfaire  vos  yeux ,  ainfi  que 
votre  efprit;^  5c  qu'elle  voudra  bien 
TOUS  faire  voir  tous  les  agrémens 
de  fa  retraite. 

Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de?remat- 
.quable  >  répondit  Uianie  j  en  fe 
levant ,  il  efl:  jufte  de  contenter  vo- 
tre curiofité  5  d'autant  plus  que  j'ef- 
pèreque  Siiviane  &  Arelife  trou- 
veront ma  maifonafTcz  commodjc^ 

JCUI 
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pour  Pembeîlir  quelquefois  pat 
leur  préfence. 

A.  ces  mots  j  toute  la  Compa^ 
gnie  s'étant  levée,  elle  conduifit 
Arelife  &  Silviane  dans  les  difFe- 
rens  appartemens  dont  ce  pavil-* 
Ion  étoit  compofé;  elles  en  admirè- 
rent Tordre,  le  goût  ôc  la  propre- 
té; mais  fur-tout  elles  fe  récrièrent 
fur  un  Cabinet   qu'Uranie    s'étoit 
fait  faire  depuis  peu  >  qui  étoit  rem-^ 
pli  d'un  grand  nombre  de  chofes 
curieufes  ventr'autres,  elle  y  avoit' 
pratiqué  un  endroit  où^  elle  fe  di^ 
vertirtbit  à  voii:  travailler  dès  vers 
à-  foye  5 'laGampagnie  prk  queî^ 
que  temps   plaifir  à  les  regarder* 
On  voit  bien  ,,ditCélimenê,,q.u'U'^ 
ranie  ne  veut  rier^  ignorer,- 

Cette,  occupation  5-répondîr-el? 
le ,  ■  n'eft  pas  des  plus  neceffaire  5, 
|tuifque  nous  femmes  fous^uncli^ 
mat  qui  n'eft  pas  affez  chaud  >  pous 
Ja rendre  aulïixitile  qu'elle  l'eft  dans: 
Tome  K  IL  Farm*        M^ 
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les  Provinaes  ôc  les  pays  où  le  So4 
leil  alçpluideforcc  ;  maiseeftua 
amufcment  que  j  ai  voulu  me  don- 
ner, fans  autre  deffeir^  que  d'ad* 
mirer  les  effets  de  la  Providdni- 
ce,  qui  a  fait  naître  cet  animal > 
pour  le  rendre  la  fouree  du  plus 
grand  commerce  qui  ,fe  faffe  dans .; 
l'Univers. 

Son  travail  affidu,  &;  fes  diffe* 
rentes  métamorphofes  ^  qui  toutes  ; 
font  néceffaires  à  la  multiplication  ; 
de  fon  efpece,  niQ  paroiffent  mé"". 
riter  Tattention  dç  tout  le  monde.' 

Il  eft  vrai  >  dit  Camille ,  &  je  paA  ^ 
ferois  desjours  entiers  à  cette  çon-* 
templation  fans  m^ennuyer  un  mo- 
ment :  mais  il  nous  admirons  ces  pe- 
tits animaux,  nous  nepouvons  trop;  H 
rendre  grâces  à  ceux  qui  ont  décou^ 
verîî^uç  utilité§cla  manière  d'en  ri-^ 
rer  Iq  profit ,  &  je  voudrois  fçavoiiÇ: 
i  qui  ton  en  efl  redevable. 

ït  faut  ^., dit  Tii^lamon  ;  que  kgu 
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inois  en  ayent  eu  la  connoiC* 
fànce  des  premiers,  parce  que  ce 
furent  deux  Religieux  de  l'Ordre 
de  S.  Bafile,  qui  apportèrent  de  la 
Chine  dans  la  Grèce  des  œufs  de 
vers  à  foye,  avec  la  façon  de  les 
faire    éclore  ?   de   les  nourrir  de 
feuilles   de  meurier  blanc,  dont 
route  la  Grèce  abonde,  à  tirer  la^ 
foye  des  coques,  à  la  travailler  ôc 
la  rendre  propre,  à  la  mettre  en 
œuvre  >  de  forte  qu'en  peu  d]an- 
nées  ,  toute  la  Grèce  6c  fÂfie  Mi- 
neure furent  couvertes  de  meuriert- 
blancs  j  &  les  peuples  amorcez  paï 
le  gain  immenfe  qu'ils  laifbienr,  fe^ 
donnèrent  entièrement  à  ce  com- 
merce. Les  Empereurs  Grecs  à  qui- 
le  produit  des  foyes  apportoit  uii 
revenu   confidêrjbl^  ^  .  donnèrent^ 
plufieurs  Edits  ,   par  lefquels    ils 
défendaient  fous  peine  de  la^vie^ 
de  tranfporrer  des  œufs  de  vers  à-i 

■c^  m  des  plants  de  meurierg^ 
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hors  de  rEiiipire  :  mais  malgré  lem^: 
foins  la  nature  y  avoir  pourvu  ;  tou- 
tes les  côtes  de  la  mer  Méditera- 
née ,  depuis  celle  de.  Grèce  jut- 
qu'au    détroit  de    Gibraltar,    ei> 
étoient  couvertes  >,  il  y  en  avoir- 
des  forêts  entières,  ôc  fur- tout  en- 
Sicile.  Les  négpcians  d'Italie  trou- 
vèrent le  moyen  d'avoir   de  cesc 
oeufs  précieux^  malgré  les  défenfes 
&,  les  rifques  ;  mais  n'ayant  pas  l'arti 
de  les  élever  lorfqu  ils  étoient  éclos^,. 
ils  périffôiem  faute  de.  foin  ou  d'in- 
telligence ;  ce  qui  fit  que  la  Grèce: 
fut  feule  longrtemps  en  ppUeffioiv 
de  ce  tréforf 

Mais  enfin  Roger,  Roy  de  Sici- 
le ,  ayant  armé  contre  Manue 
Comnene,  fils  de  Jean  Comnene, 
Empereur  de  Conflantinoplejpour, 
avoir,  contre  le  droit  des  gens  mal' 
traité  fes -AmbaffadeyrS:^  il  fit  ligue, 
avec  les  Florentins,  les  Pifansôc. 
h^:  G.enois;^  ôc  toutes  ces,  puiffan^> 
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ÊCS  s'étant  jointes  au  printemps  dec 
T-année   1 1 5*0, .  elles  partirent  d\i- 
Eort  de  MclTîne  ^  abordèrent  ôc: 
firent  defcente  dans  l'ancienne  Ifle-' 
deCorcire  ^  appeiléc  préfemcment 
Gorfou  5  rattaquerent'  ô{>  la  fou- 
rnirent, ôc  paffant  plus  avant,  ils^ 
prirent  Thebes,  GaLchide  ôc  plu»^ 
iîeurs  autres  places  d'importante  ?- 
où  ils  firent  un  butin  im^iienfe  ; 
mais  ce  qu'il  y  eut  de   pliis   pré- 
cieux pour  euxj. furent  les  manu— 
faftures  de  lafoye ,  &4'art  d'en  éle- 
ver les  vers;  ils  enlevèrent  tous  les^ 
ouvriers  tant  hommes   que  fem- 
mes 5.  tous  leur^  métiers  avec  les  ^ 
inftrumens  propres  à  cette  faâùre^ 
ôc  tous  les  œufs  des  vers  à  foye^ 
qu'ils  purent  trouver ,  ôc  tranfpor- 
terent  ainfi  ce  riche  tréfor  de  là' 
Grèce  en  Italie,  qui  fe  commu- 
mqua  bien-tot   dans  toute  l'éten-- 
due  du  Pays,  de  même  qu'en  Pro- 
vence 5  en  Languedoc  &  eaEfpa-^ 
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gnej  où  il  s'efl:  augmente  ôc  per* 
fedionné  à  un^ppint>  qu il  fait  au- 
jourd'hui le  plus  grand  revenu  de 
C€s  belles  Provinces. 

Il  y  à  bien  du  plaidr,  dit  alors 
Silviane,  à  marquer  ici  fa  Gurioftté 
fur  quelque  fujet  que  ce  foit;  elle 
eft  latisfaite  d'une  manière  iî  in- 
ftruftive  ÔC' fi  peu  commune^  que 
Ton  eft  en  quelque  façon  bien  aife 
de  ne  pas  fçavoir ,  pour  être  dans» 
rcbligation  d'apprendre. 

Comme    Gélimene    n'ignorok 
pas  que  Thelamon  craignoic  au- 
tant les  louanges  ^  qu'il  y  en  a  qui> 
les  aiment^  eile  interrompit  Silvia^ 
ne.  Nous  ne  finirions  pointjditellej 
fîinous  nousabandonnions  auxréfle^ 
xions  que  méritent  des  moindres 
clioies  que  l'on  dit  ici  :  ôc  puifqu^:: 
j'ai  commencé  à  prendre  la  licence - 
dç  régler  les  pas  de  la  Compagnie^  ; 
je;  fuis  d'avis  que  nous  nous  ren- 
dk)ns  fur  la terraife 3  où leschar^ 


iïïes  de  la  promenade  ne  feront 
qu'augmenter  ceux  de  la  conver- 
fation.- 

On  ne   répondit   à    Célimene 
qu'en  fuivant  fon  intention  >  &  l'oiï: 
fe  rendit  fur  la  terraffe  5  4)ii  Silviane 
&  Arclife  eurent  de  nouveaux  fu^ 
jets  d!aclmiration  :  :elle   fut  afïe»:: 
long- temps  l'objet   principal   de 
leur  entretien  5  &  lorfqu  elles  eu-- 
rent.  téniGïgnérpar   mille  paroles., 
obligeantes  v  combien  cet  aimable 
lieu  leur  plaifoit ^  &  qu  elles  eurent^ 
parcouru  une  partie  des   jardins  5. 
Uranie  les  ramena  fur  ;la  terrafle: 
où  tout  le  monde  s'étant  affis  : 

Je  ne  m'étonne  plus  ^. dit  Sil- 
viane ^  de  rempreffément  qu'Hor- 
tence  &  Mêlante  avoient  de  venir 
îcij  &c  ]q,  commence  à  craindre 
î'înftant  où  je  ferai  forcée  de  quit^.^ 
ter  un  féjour  fi  charmant. 

Le  motif  qui   vous  oblîgeraàx 
la^us  abandonner  j  répliqua  CtlH~ 
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mene^  vous  en  confolera  aifcmens; 
J'avoue^,  ajouta  Arelife  en  rou- 
giflant^  qu'il  ne  faut  pas  moins 
(^'un  hymen  ardemment  délité  j^ 
pour  nous  arracher  d'iai  fansdou* 
leur. 

Il  faut  y  venir >  dit  OrophànC;? 
avec  vos  heureux  Eppux,  afin  d'y 
jouir  en  liberté  du.  plaifif  de  s'ai-?^ 
mer ,  &  de  fe^  le^  dirc^  (ans  crainte 
d'être   cenlurtZô  - 

C'cft  le  comble  de  la  fatisfaC'^ 
tïon  5  reprit  Silviane,  &  je  crois 
que  la  feule  inconftance  deshom^- 
îâes  a  banni  oet  u^age  :  Il  con-j 
mencé  à  fe  rétablir?  ajouta  Eraf*^ 
me,  ô^  depuis  que  le  divorce  n'eft 
plus  fréquent  5  nous  voyons  des 
iHioinsplus  douées  ôci  mieux  afTor^ 
ties,  la-difficuké  de  fe  féparer^  dt 
pjar  conféquent  da  néccffité  d'être 
toujours  liez,  fait  faire  dé  plus  fér 
rieufes  réflexions  fur  le  choix  des 
deux  partis  ^  &  les  obligent  à  b  ea 

YivreJ 
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vivre  enfemble,  lorfqu'ils  font  unis. 

Je  ne  trouve  pas  cela  y  répondit 
Alphonfe,  ôc  nous  voyons  tous  les 
jours  des  mariages  aufquels  on  a 
long-temps  réfléchi^  ôc  qui  n'en 
font  pas  plus  heureux  :  car  je  ne 
fais  point^onfifter  le  bonheur  dans 
de  fimples  égards^  &  des  confide- 
xations  que  l'on  fe  doit ,  même 
quand  on  ne  feroit  qu'amis  ?  je  rre 
le  mets  que  dans  un  amour  ôc  une 
confiance  réciproques^  telle  que 
j'*ofe  dire  qu'elle  eftparmi  nous,,  ÔC 
lorfque  ces  deux  points  en  font  fé- 
|>arez,  je  crois  que  le  divorce  eft 
plus  à  fouhaiter  qu'à  blâmer. 

Quoiqu'il  enfoit,  ditFelicie^^ 
,je  trouve  qu'oî^  bienfait  d'en  dé- 
truire lufage y  jpifqu'il  donnoit^oc- 
cafion  à  tout  ce  queTinconftance 
ôc  l'infidélité  ont  de  plus  affreux. 
De  tous  les  divorces  dont  nous 
avons  des  exemples  fameux^  ajou- 
^ta  Orophane,  je  nen  fçai  poiisi; 
TûmçK  IL  Farm.         N 
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qui  me  révoltent  plus  que  ceux  d*E- 
telred,  Roy  d'Angieterrej  ;6c  fi 
Feliçie  vouloit  vous  en  rapporter 
rHiftoira^jefui&perfuadéquevous 
feriez  de  mon  fentiment.  Âh!  ma 
;  chère  Felicievluldit  Uranie,  don- 
nez-nous le  plaifir  de  vous  enren- 
dre,  &  ne  nous  refufçz  pas  une 
.complaifance  que j'aicue  tant  de 
fois  pour  vous. 

Je  ne  m'en  ferai  pas  preffer  da- 
vantage ,  répondit  cette  aimable 
femme  j  &  puifqu'il  faut  me  cou* 
^former  aux  règles  établies  ici  ^  & 
,que  je  vois  que  nous  en  avons  ,1c 
temps  ^  je  vais  vous  fatisfaire  Ije 
mieux  quil  me  fera  poffible. 

Alors  voyant  cj|i?on  lui  prêtoît 
,àttefîtion  j  après  avoir  un  momeiît 
jéfléchi  for  ce  qu  elle  aVôit  à  dirje^ 
.elle  cQdimença.ainfio 
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HISTOIRE  WETELRED  ROY 

id!j4ngleterre> 

'Angleterre  avoir  été  agitée 
/partanr  deguerresSc  de  diflen- 
tions  depuis  la  conquête  des  Saxons 
qui  l'âvoient  divifée  en -fepi  Royau- 
mes ^  qu'on  peur  dire  ^<jue  ^ce  ne 
furque  feus  le  regn^  d'Adelïlan^  aa 
commencement  du  dixicme  fiécle 
qu'elle  prit  une  forme  nouv^lle^ôc 
jouît  d^une  paix  tranquille.  Ce  Roy 
brave  &  grand  politique ,  la  réu- 
nit en  un  feul  Royaume  j  &  parles 
foins  qu'il  prit  d'y  attirer  les  peu- 
ples xl  es  côtes  des  Gaules,  &  diC- 
tribuant  les  terres  à  fes  nouveaux 
Sujets  qui  îes  mirent  bien*-tôt  ea 
-valeur ,  il  rétablit  en  peu  d'artfîées 
ie  commerce  dans  cet  Etat,  &  le 
rendit  riche  &  floriffant, 

ia  borné  xki  pays,  &  la  coi^' 

M  il 
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modité  de  fes  Ports,  jointes  aux  at« 
tentions  de  ce  fage  Monarque  ^  fi- 
rent profperçr  PAngkterrejuf<^uei^ 
au  r€gne  d'Etclredji'un  de  fes  fuc- 
cefleurs^qui  parvint  à  l'Empire  ver^s 
rannée  ÎC04.  Ce  Erince  que  le 
.Ciel  avoir  doué  de  toutes  les  qua- 
litez  qui  peuvent  rendre  un  ^hom- 
4iie  aimable  êc  former  un  grand 
•Roy^  eût  été  le  plus  heureux  des 
^onarqjQes.5  s'il  eût  pu  vaincre 
fon  penchant  à  l'amour^  ,ou  fi  la 
(Conflançe  eût  été. dans  fon  cœur  I4 
compagne  ide  cette  paflion. 

Il  avoir  été  élevé  par  un  Prince 
,de  fon  fang  nommé  Egrads,  dont 
les  confeils  fagesôcprudens  avoient 
comipe  enchaîné  tous  les  ^mouve- 
jnens  de  ce  Prince  >. accoutumé  à 
un  tel  guide  j  il  ne  fe  connoilToit 
pas  lui-même ,  il  croyoit  ne  penfer 
que  CQrqime  lui  itoutes  fes  démar- 
ches conduitesôc  éclairées  par  ce 
fgge^GouYjetneurj  luiJaifoientimja-^ 
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glner  qu'il  ne  pourroit  jamais  eii 
faire  d'autre?  ,  ôc  que  l'habitude 
d'obéir  au  bien  fuffifoit  pour  éviter 
1-e  mal.' 

Semblable  aux  enfans  >  qui  me^ 
nés  p^r  la  lifiere  ,  marchent  en^ 
fureté  >  ôc  qui  n'étant  plus  aidés 
ni  foutenus  ^tombent  au  premier 
pas  y  Egrads  même  jugeant  de  Fa-^ 
venir  par  le  préfent  5  fe  flatta  que 
lesheureufes  difpofitions  d'Etelred 
ne  changeroient  jamais  5  fa  foumif^ 
fion  à  fuivre  Ces  confeils  ^  fon  efprit 
qu'il  avoitorné  des  plus  Belles  côn^^ 
noiffanees  ^  la  bonté  de  fon  cœut 
qui  fe  fàifoit  remarquer  dans  tou=*^ 
tes  les  occafions ?  &  lart  de  fe  faire 
aimer  qu'il  poffedoit  au  fouveraiîi 
d^gré  5  l'aveugler  entjôc  Pempêche- 
rent  de  prévoir  les  évenemens  qui 
pou  voient  ternir  l'éclat  de  tant  d© 
rares  qualités. 

Etelred  étoit  dans  l'âge  où  les' 
charmes  ex  terieurs  fe  font  le  plu§ 

NU), 
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admirer ,  lorfque  les  droits  du  fan  g; 
lui  mirent  la  c^ouronn'e  fur  la  tête  , 
52  fes  peuples  lui  virent  prendre  à. 
vingt  ans  les  rênes  de   FEmpire 
avec  une  joye  d'autant  plus  grande^ 
qu'il  paroifîbit  en  être  aufli  digne 
par  fes    vertus   que  par  fa  naif- 
fance.ljcs  premières  années  de  ioni 
règne  ne  démentirent  point  Popi- 
nion  de  fes  fujets.  La  juftice  ,  la? 
douceur,  &  la  fage  politique  furent: 
les  compagnes  de  fon  autorité  5 
&  jufques  dans^  le  choix  de  fes  fa- 
voris 5  il  fit  remarquer  fon  difcer- 
nement  &  fôn  amour  pour  la  ver- 
tu. Entre  ceux  aufquels  il  avoit: 
accordé  ce  titre  ,  un  Seigneur  de 
fa  Cour  appelle  Cork  étoit  celui 
en  qui  il  avoir  le  plus  de  confian- 
ce ^  &  comme  il  la  mériroit,  ^n 
ne  fut  point  furpris  qu  ilTemportât, 
fur  les  autres. 

Egrads  pour  qui  le  Roy  confer- 
,iFpit  toujours  une  amitié  fmççrej^. 
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§t  dont  il  fuivoit  les  avis  avec  la- 
même  exaâîtude  qu'il  avoir  fait 
voiravantque  deregner,nepouvoit 
aflez  louer  la  jufteffe  defon  choix  ^ 
&  s'applàudiiToit  en  fecret  d'avoir 
formé  un  Prince  il  digne  des  foini 
qu'il  s'étoit  donné,  Jufques-là  Etel- 
red  n'avoit  montré  aucun  attache- 
ment particulier ,  quoique  fa  Cour 
fut  remplie  de  Dames  6c  dcPrin- 
ceffes  d'une  grande  beauté;  génC' 
ralement  galant ,  aimable ,  &  cher- 
chant à  plaire;,  ramourn'avoit en- 
core eu  qu'un  foible  empire  fur  foa 
cœur. 

Mais  l'inftant  fat^l  de  la  perte 
de  fa  liberté  ne  tarda  pas  à  venir  j 
&  la  ville  de  Londres  renfermoit 
Un  objet  deftiné  à  la  lui  ravir  d'u- 
ne façon  fînguliere.  Un  jour  que 
ce  Prince  traverfoit  la  Ville  à  che- 
val avec  fa  Cour  ^  poutfe  rendre  à 
une  partie  de  plaifir  qu'il  avoir  fai- 
te ^  comme  toutes  les  fenêtres  des 

N  iii^; 
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maifons  étoienr  garnies  de  monde 
pour  le  voir  paffer  j  &  qu'il  regar- 
doit  avec  plaifir  ces  marques  de  la 
tendrefle  de  fon  peuple  ^  voulant 
en  quelque  forte  répondre  au  dé- 
fit qu'il  témoignoit  de  le  contem- 
pler ,  il  ralentit  lespas  de  fon  che- 
val ^  ôc  liauiTant   la  tête  pour  fé 
montrer  à  ceux  qui   étoient  trop 
élevés  pour  le  voir,  facilement  5  il 
apperçut  à  la  fenêtre  d^une  mai- 
fon  qui  navoit   nulle  apparence 
une  jeune  perfônn^^de  feize  à  dix* 
fept  ans  d'une  beauté  fi  furprenan- 
t<s  9  qu'il  en  fut  ébloui  5  il  y  aitacha> 
fes  regards  j  6c  marchant  encore 
plus  lentennent ,  il  fe  donnoit  tout 
le  tems  d  avaler  à  longs  traits  le  poi^ 
fon  qui  defesyeuxs'épanchoitdans 
fon  cœur. 

Cette  fille  que  l'attention  du  Roy 
avoit  fait  rougir  ,  n'en  parut  que 
plus  belle  ,  &  cet  effet  de  fa  mo- 
deâie  acheva  d'embmfek'Etelred-'^ 
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êclorfque  forcé  d'avancer,  il  en 
fut  éloigné  d'une  diftance  aflez 
grande  ^  il -tourna  plufteurs  fois  la 
tête  de  fou  côté,  &  vit  avec  une 
joye  doiu  il  ne  péaetroit  pas  enco- 
re la  caufe,  qu'elle  s'étoit  avancée 
fur  la  fenêtre  ,  afin  de  le  voir  plu^ 
long-tems.  Il  fortit  enfin  de  la  vil- 
le ,  ôc  la  campagne  oùil  e^eroit 
trouver  un  divertiffement:  capa- 
ble de  l'occuper ^.n'oflFrit  à fon  ame 
que  trifteife  êc  qu'ennui  ;  tous 
entier  occupé  de  ce  qu'il  avoit  vù^- 
&  des  moyens  dele.revoicencore^ 
11  ne  put  goûter^  aucun  pkifir  ,  & 
revint  à  Londres  avec  un  emprefi 
fenient  bien  plus  grand  qu'il  neiî 
étoit  forti^ce  ne  fut  pas  fans  cher=^ 
cher  des  yeuxlaanaifon  ôc  la  fe- 
nêtre q,ui  avoir  apporté  tant  de 
changement- dans  foncœur;la  mâ^ 
me  multitude  qui  étoit  à  fon  dé- 
part fé  fit  voir  à  fon  retour  >  il  fut 
lentement.,  regarda  par  tout  5  &: 
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croyant  avoir  retrouvé  la  demeuré 
de  ce  charmant  objet  y  il  le  cher- 
cha oùiiravoitYûlapreïniere  foisi>: 
mais  il  ne  parut  point ,  ôc  cette  mai-  i 
fon  qui  n*avôit  rien  de  remarqua- 
Hle,ladevint  en  ce  moment^  parCe 
qu'elle  étoit  la  feule  où  il  n  y  avoic 
perfon ne  aux  fenêtres. 

Etelreden  fentît  unedouleurqû'il^ 
ne  put  cacher  >  fon  vîfage  ahangea  j? 
î3ne  profonde  trifteffe  s  y  répandit?- 
&  Cork^ui  daïîscet  inftarîtavbitles^^ 
yeui  fur  luij.s'en  étant  ap]^rçuj  &' 
étant ^flez  près  pouriui-parle^r,  lui^ 
demanda  s'il  fe  trou  voit  mal  5  le- 
Roy  que  ce  difcoursfemKla réveils 
1er,  le  regardant  avec  des  yeux  oC%i 
rinquiétode  étoit  peinte. 

Arrivons  5  Gork  ^  lui  dk  ilj  je  ne" 
vous  cacherai  rien  5  alors  pouffant^ 
fen  cheval  >  il  obligea  toute  fa  Gousr^ 
d'en  faire  autant  :  ce  peu- de  mots> 
fit  aifément  connoître  à  Gork  qull^ 
fe  paffoit  quelque  chofe  d'étrang© 
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dans  refprit  d'Etelred  j  &  eomme 
à  leur  départ  il  avoir  remarqué  ibw 
attachement  à  regarder  la  jeune 
1  beauté   dont   il  avoit  été  frappé  y: 
I  qullyavoitJui-mêmejettélesyeux^ 
&que  depuis  ce  moment  illui  avoit 
paru  dans  une  rêverie  prefque  con* 
tinuelle  ?.il  eut  quelque  foupçon^ 
delà  vérité.  Cette  idée  l-e  raffuray. 
ne  s'imaginant  pas  qui!  y  eût  un 
grand   malheur  de  voir   le  Roy 
amoureux  ^d  autant  plus  qu'il  étoit 
gerfuadé  que  rien  n'etoit  plus  aifé 
à  un  Prince  qui  eft  le  maître  de 
fe  faire  un  fort  agréable  dans  cette  : 
pafïîon.. 

Ils  ne  furent  pas  plutôt  arrivez: 
au  Palais  >qu'Etelred  entra  dans 
fon  Cabinet  5  Cork Ty  fuivit,  &1& 
Roy  s'étant  ailis  ^après  avoir  gardé  - 
le  fijence  un  peu  de  tems  ?  leva 
les  yeux  fur  Cork  5  6t  le  regardant  : 
fixement  :  Puis-je  compter  for  vous^-. 
hi  dit-il  j  &  i'eftîme  particulier©; 
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que  je  vous  ai  toujours  témoignée 
vous  a-t-eile  affez  attaché  à^moi;^ 
pour  me  ferait  dans  laiplus  impor* 
tante  occafion  de  ma  vie  l 

Sire ,  Itû  répondit  ce  favori  en 
fè  mettant  à  genoux,  o'efl: faire  miv 
outrage  fenfible  à  mon  zèle  pour^ 
Votre.  Majefté"  que  d'en  poovoin 
douter  j  mes  foins  ,  mes  peines  > 
mon  fang  ôc  ma  vie  font  à  vous  >. 
difpofez-en  fouverainemeiit?  que^ 
faut-il  faire  ?  que  faùt-il   tenter  ? 
parlez  5  &  daignez  me  tirer  de-1^' 
cruelle  inquiétude  que  m4  dcninei-. 
l^tat  où  je  vous  vois.-  tl 

Hélas  ^  lui  dit  le  Roy ,  il  eftfi  nou^- 
veau  pour  mm  ,  que  je  ne  fois  pas- 
furpris  que  vous  vous  en  apperce- 
viez  j  iVérant  pas  accoutumé  à^fen- 
tir  de  pareils  mouvcm^ns  >  je  ne 
le  fuis  point  à  les  cacher:  j'aime  f.^ 
Gork  5  continua-t-il ,  mais  j'aime^ 
avec  une  violence  qui  n'eut  jamais 
d'égale  j^ôc  pour  combie  d'inforto--^ 
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nC)  j'ignore  qui  j'aime.    Alors  il 
lui  racotita  ceque-je  viens  de  vous 
i  dire,  &  lui  ayant  exageréle  défeJp- 
j  poir  ou  il  étoit  de  n'avoir  point  re- 
j  ra  ce  dangereux  objet  :  C'eft  donc 
à  vous  5  mon  cher  Cork  5  ajouta- 
t'il ,  à  le  chercher  ^  à  Je  trouver.j 
&  à  mHnfl:ruire>{î  cette  admirj^ble 
perfonne  .efinée  dans  mes  Etats,  fi 
elle  eft  habitante  deiondres,enfin 
c'eftàvousà  me  faciliter  les  moyens 
de  la  voir,  &. de  lui  déclarer  mori 
amour,  &  de  m'en  faire  aimer. 
P^  Cork  très-fatisfait  que  Iç  trouble 
du  Roy  ne  vînt  que  d'un  amour 
naiffant,  n'oublia  rien  pour  lui  faire 
concevoir  une  douce  efperance  : 
yotre  Majefte,  lui  dit-il,  doit  être 
affûtée  que  ).e  vais  tout  employer 
pour  .la    fatisfaire .,    ôc   peut-être 
avant  la  fin  du  jour  fera-t-elie  in- 
ftruite.de.tout  ce  qu'elle  veutfça- 
voir;  mais,  Sire,  tranquiliifez-vousj 
jfongez  qu!ii  n:y  a  .poiat  d'homme 
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plus  aimable  qu  Etelred^ôc  qui  joirft 
à  des  charmes  inévitables^^  rang 
auquel  toutes  les  beautez  de  la  ter- 
tre fonr^loire  d'être  foumifes. 

Le  Roy  ne  tépondit  à  ce  difcours 
que  par  un  fourire  qui  fît  voir  à  fon 
favori,  que  ramour  propre  difpa- 
'roiflbit  bien  vite  à  rafpe£t  d  une 
grande  paflîon ,  &  que  de  quelques 
qualitez  que  l'on  fût  renipli ,  on  ae 
s'en  croyoit  jamais  affez  pour  plai- 
re à  ce  que  Ton  aime  5  mais  la  cer- 
ititude  de  fçavoir  bien-tôt  fon  fort 
ayant  remis  le  calme  dans  fon  cœur^ 
il  preifa  fon  favori  d'aller  travailler 
dès  ce  moment  à  fon  bonheur,  & 
lui  recommanda  le  fecret  &-la  di* 
Jigence.  Cork  lui  promit  fun  & 
iautre,  &  fortit  du  Palais  avecla 
ferme  réfolution  de  n'y  rentrer  que 
;bien  inftruit  du  nom ,  de  l'état  8c 
de  la  fortune  de  celle  qu'il  alloit 
-cherchere 

Etelred  que  cet  entretien  avoïi 
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foulage,  rentra  dans  fon  apparte- 
mient,  &. parut  au  milieu  d'une 
rîiombreufe  Cour  avec  un  air  de 
f  contentement  &  de?liberté  gui  ne 
pou  voit  faire  foupconner  ce  qu'il 
avoir  dans  l'ame ,  tandis  que  fous 
,cet  extérieur  trompeur  &  char- 
^niantj  il  caclie  fon  aiiiour  6c /on 
inquiétude.  Cork  faifoit  des^er- 
quifitions  (î  exades  qu'il  apprit 
:,€nfiîi  que  qelle  qui  avoit  donné 
tant  d'amour  au  Roy,  fe  nornmoit 
lEtelgiveî,  qu'elle  n'avoir  point  de 
,merej  que  fon  p^e  qui  étoit  un 
fimple  artifan  ^  l'avoir  fait  élevai 
.dans  un  Couvent  jufques  à  quinze 
Vansj  ayant  :mis  tout  qe  qu'il  tiroit 
de  fon.trâ,vail  pour  lui  donner  une 
;43onne  éducation  ;;  mais  qu'étant 
trop  pauvre  pour  continuer  j  il  fa-» 
Toit  retirée  depuis  deux  ans?  quel- 
le vivoit  dans  une  grande  retraite^ 
Me  s'oGGupant  qu  à  des  exercices  de 
:pie|é  j6c  à  conduire  le  ménage  .d^ 
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fon  père  avec  une  de  fes  fz^ 
rentes  jeune  &  affez  jolie  ^  qui 
étant  orpheline  ôc  très-fage  auffi, 
-vivoit  avec  elle  dans- une  parfaite! 
union» 

JLorfque  le  favori  fe  fut  informé 
tîe  toutes  CGS  chofes  dans  le  quaif* 
tier  d'Etelgive,  il  Crut'  que  pour 
n'avoir  rien  à  fe  reprocher,  il  fal-- 
loit  aller  vchez  Partifan  ^  ôc  juger 
par  lui-même  de  tout  ce  qu'on  lui 
avoit  dit.d'avantageux  de  cette  bel- 
le fille  5  il  y  fut ,  ôc  fous  prétexte 
de  lui  Gommai^er  quelque  chofe 
dont  il  avoiî  affaire,  il  l'entfetint, 
le  queftionna  fur  fa  famille^  ôc  fur 
le  gain  que  fon  métier  lui  pouvoit 
produire  5  Tartifan  qjui  le  voyoic 
-aflez  magnifiqucOTient  mis  pour 
lui  infpirer  du  refped  ,  quoiqu'il 
fût  fans  fuite,  lui  répondit  da- 
bord  avec  la  circonfpedion  d'un 
homme  qui  craint  d'ennuyer  par  le 
récit  de  fa  miferco   Cork  qui  s'ap- 

per^ut 
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perçut  de  fa  retenue  ,  voulant  Fo* 
bJiger  à  parler  :  Jefçai,  Iuidit-il> 
que  vous  êtes  un  honnête  homme^ 
ôc  que  votre  état  eft  très-malheu- 
reux 5  expliquez  -vous  avec  moi 
fans  déguKement  j.on  dit  que  vous 
avez  une  fille  &■  une  nièce  qutfont 
aimables  &  bien  élevées ,  mais  qu@ 
Vôtre  fituation  vous  empêche  de 
les  pouvoir  établir  5  fi  cela  eftainiV 
vous  ne  d^ves  pas  en  pendre-  l'efr- 
poir  :  nous  avons  en  Roi  qui  com« 
patit  au  malheur  de  fcs  Sujets,  6c 
^qui  ne  cherché  qia'à 4^s  en  tirer  §  > 
rs'il  fçavoit'VOî^e  pauv-reté  ,  il  vous 
en-  retireroi4: ,  êc  vous  mettroit  en. 
état  de  bien  marier  votre  fille. 

Ah!  Seigneur  5^  répondit  le  bon?»  * 
homme  ,  les  Rois  auroiént  trop 
d'affaires  3  -s'ils  entrepreia oient  d® 
rendre  tous  leurs  fujets  heureux,  & 
qudque  charitable  que  foit  k  nô- 
tre, par  où-ppurroi^-je  efperer  qu'il 
m'arrachât  à  ma  mifer^,  ne^lui  ayante 
;    Tonu  Ff»  1  h  Pâme.  -      O  - 
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jamais  rendu  aucun  fervice^  4c  nx— 
tant  que  le  plus  petit^des  membres 
de  l*Etatf  JeXiiis  pauvre>  continua-* 
tril^Mms  je  ne  fuis  point  vifion*' 
naire  >  ma  fille  &c  ma  nièce  font  à 
la  vérité  affez paflables,  cependant  c  j 
elles  font  fages  ^jScn©  veulent  voie  : 
perfonne. 

Je  voudrois  pourtant  bienr  les> 
voir,  repondit  Cork,  j'ai  quelque  : 
pou  voix  à  la  Cour,  &  je  ppurrois  les  . 
placer  auprès  de  quelques-unes . 
dcS:  Dames  dont  la  vertu  ne  fe-- 
loit  que  cimenter  la  leur;  &  pouK 
vous  prouver  >  dit-il  en  tirant  une . 
biourfe  pleine  d'or^^  que  je  veux  : 
vous  rendre  fervice,  prenez  cette  : 
bourfe,  &  vous  en  fervez  pour  vous  ; 
aider^  jufqu  à  ce  que  j'aye  pris  les 
îXîefures  néceffaires  pour  les  biera  i 
(établir^ , 

La  démandé  &  ^extrême  gene^- 
îofite  de  Cork  furprirent  également  : 
l^â?pÛHi  iiJbalança  iông-temp$  fiï^; 


amusantes:    r<?5 

et  qu'il  devoit  faire  ;  6c  le  favori 
remarquant  fon  embarras  :  Ne  crai- 
gnez rien  ^  lui  dit- il ,  je  ne  vien$ 
point  pour  féduire  vos  fiileS;  je  ne 
v^ux  leur  parler  que  devant  vous^^ 
&  e'eft  la  feule  compaffion  cjui  - 
m'engage  à  vous  faire  du  biei?. 

Ce  difeours  raffura  le  vieillard  j 
&  Gork  avoir  une  pBifionomie  Ji» 
fige  &  un  maintien  il  refervê^, qu'il 
ne  put  fe  défendre  d'ajouter  foi  , à 
fes paroles;  &  après  Favoir  reme^ïi- 
cié  de  fbn  bienfait^en^  embraffant 
prefque  fès  genoux 5  il  le  Gonduift: 
à  une  petite  chambré  mal  naeublé^ 
où  il  vit  Etelgivë  &  fa  compagne 
qui  s'occupoienf  à  Brodero^-I)es:h?«-* 
bits  fimples  ôt  négligez  n'empêche^- 
xent  pas  les  charmes  d'Etelgive  d'ér 
dater  aux  yeux  de  Cork  >  janaaî^  -- 
rien  de  fi  beau  ne  s'étoit:  offert  ^ 
ies  regarda  5  une  taille  hautes  fine 
St  bien  prife^un  air  fage  êC  majefr 
meu¥^  .des -j:)r^s parfaits?  des  mains 
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de  même  ,  une  gorge  ravifrante>>. 
de  grands  yeuxbieas,  yifsj  tendresj , 
fpirituels  ÔÊ  modeftes^  un  nez  char^ 
mant  >  une  bouche  ôc  des  dents  ad- 
mirables? tout  cela  joint  à  thne  peau 
d'une  blancheur  éblouiflantc,  éton* 
lièrent  de  tell^  forte  le  favori  d'E-* 
telred  ,  qu'il  en  reftà  prefque  im- 
mobile.   La  charmante  Etelgive  • 
qui  s^étoit  levée  dès  qu'il  étoit  en- 
tré, rougit  extrêmement  en  voyant 
l'effet  que  produifoit  fa  beauté. 

Le  vifage  de  Gork  ne  lui  étoit  : 
pas  inconnu  ^  de  fecrettes  raifons^ 
ay oient  gravé   dans  fa   mémoire 
tous  ceux  qui  entouroient  le  Roi  ; 
le  jour  de  fon  départ;  Ôc  comme  il 
portoit;  encore  lememe  habit,  il 
lui;  fut  facile  dé  s'en  rappeller  l'i-^ 
déé  l  aiîifi  fans  fçavoir  précifément 
qui  if  étoit  5  elle  ne  laiffa  pas  de  lé 
regarder  comme  ua  homme  atta* 
cjié  "au  Roi,. 
Si  les. attfaits  dom  ellc:€t0it  pouç*: 
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TOe  avoienc  caufé  la  furprife  de 
Gork,  fa^vifite  n'en  donna  pas  une^. 
îiToins  grande  à  cette- .  belle  iilie  ?  - 
fa  vertu  s'en  alarma.,,  ôc  regavdanî? 
f©n  père,  .elleXe  ptéparait  à  lui  de^ 
mander; ce: qui  le  condiiifoit  dans; 
cette  chanibxe,  iorfatie  Cork  ayant 
repris  fesfensLeperdus  partant  de 
charmes J.&  ne  pauvant  la  traiter:^ 
comme  la  fille  d',un?- art ifan  j  prit 
la  parole,  6c  s'approchanr- d'elle 
avec  le  ménie.refpeâ:  qu'il  eût  ren^ 
du  à  la  Reine  r  Madame^  lut  dit- ilj, , 
pardonnez,une  audacieufe  curiofln- 
téj  la  franchi;fe  dont  jq  fais  profefi 
lion  ne  nie  permet  pas  de   vous 
diffimuler  :  que  j'ai   vaulu  v^  fi 
tout  ce  qu'on  m'a  rapporté  de  vou^ 
étoit  vrai  1^^:  ce  que  j'en  vois  efl:  (î 
fort  au-  deffus  ,  du   portrait  qu'on  ; 
m'en  a  faîc^.xjue  je.  n'ai,pû  vous  en 
cacher  mon  étonnement  ôcr  mon 
admirations  je  vais  en  faire  le  rapt 
gDrr  au  Roi  5  &  j'pfe  vous  aflursjr  : 
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qu'il  chérit  trop  la  vertu  pour  ne  ]^ 
pas  rendre  plus  hêureufe. 

Seigneur ,  lui^  répondit  Etelgî*- 
vie>  avec  une  niodefte  fierté  >  nous 
femmes  trop  peu  de  chbfe  ppur  que  - 
lé  Roi  ôc  ceux  qui  ont  Thonneur ' 
de  l'approcher  •  daignent  s'abaif- 
fér  julqu'à  nous  ;  jufqu'ici  le  Giei- 
n^  nous  apoinr  abandonné  j  notre" 
Bâifere  ne  nous  effraye  point ,  elle^- 
eft  peut-être  néceffaire' à  notre  fa- 
gefle^june  plus  grande  aifance  la  ^ 
fait  ibuvenpnégliger  ;  &  fi  fcfbis^ 
continua-t-elle  en  rougiffant ,  vous  > 
demander  un  prix  de  la -eomplai"^ 
fance  que  mon  père  a  eu  pour  vous^ 
ce  %roit  de  ne  rien  dire  au  Roi  de 
votre  avanture;^  &  de  ne  nôusplus- 
honorer  de  votre  prefence. 

J'aurai  toujours  ,  lui:  dit  Cork  ^^ 
une  entière  foumiffion  à  vos  vo- 
îontez  5  mais  je  ne  puis  me  difpen- 
ftr  d'inftiruire  le  Roi  de  ce  que  j'aî 
yxip  ôcfi  je  fuis  force  par  fes  ordr^e^ 
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fûprêîiies  à  vous  importuner  enco-  - 
re ,  û%^em  avec  un  refpeû  fi  pro-  • 
fond  j  que  j'erpere  que  vous  aurez ': 
moins  de  cramte.  &  plus  de  con-^- 
fianceo 

A  cesmots  ^rayant  faluéé  prO'=i^- 
fondement^  il  fe  retira  avec  le  pe^»  - 
rcy  qui  dans  fa  boutique  fit  tous  fes  î 
eflForts  pour  l'obliger  à  reprendre  fa  i 
bourfe  >   rsais  Cork  lé  prit  avec  ; 
lui  fur  uni  ton  d'autorité  ^  qui  le 
contraignità la  garder. . Cependant  ^ 
l'amoureux  Etelredrattendoit  avec  • 
une  impatience  extrême  ^  -&  jamais- 
jpurnée  ne  lui  avoir  paru  plus  lon- 
gue >  la  nuit  commençoit  à  paroî-- 
tre  vl^ï^fq^'i^^vit  enfin  arriver  fon^ 
favori^ -fur:  le  vifage  duquel  il  ap-- 
pierçut  une  fatisfaction  qqi  lui  fut:: 
de  bon  augure^. 

Auffi-^tôt  qu'il  le  put  entretenir  . 
-«n  particulier  3  fans  marquer  d'af»- 
fe dation  3  il  Tappella  dans  fon  ca- 
Mîiet  ^/ôc  lui  ayam  demandé  aveo- 
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cmpreffêment  ce  qu'il  •  avoit  dé^ 
couvert  5  Cork  qui  étok  véritable" 
ment  dans  radîniratioiij  ne  ména^ 
gea  aulJe  de  ces  exprtffion^  pour 
bien  peindre  Etelgive,  ô^  rendit  ua 
compte-e>xâ€l  au  Roi  de  leur' en- 
trevue 5  de  -ce.  qu'ils  s'etoient  dirv.^ 
Ôc  de  ce  qu'il  avoit  fait,- ^ 

Pendant  ion  difçours  Eteired  pa?»  - 
roiffoit  tranfpprré  d'amour  &  de 
jpye  ;  ÔC  la  mcdioGrité  de  la  fortu- 
ne &  de  la  naiffancô  d'Etelgive  lui  ^ 
dgânant;  une    efperanee    prefque- 
certaine  ,  il  ne  lit  attention  à  la  rcf 
ponCe  rao^efte .quelle  avoit  faite  à 
Cork  ^  que  pour  admirer  fon  eC- 
prit?  en  fuite  ayant  confulté  avec 
lui  comment  il  feroit  pour  la  voir^ 
ils  convinrent  qu'il  étoitimpoflible 
que  cela  fe  pût  faire  dans  la  mai«- 
fén  de  ces  pauvres  gens  >  &  qu'il  - 
fâlloit  les  en  retirer ,  ôt  les  établijr 
dans  un  lieu  moins  fréquenté  que 
lâ^ille  ^  afin  que  les  pas  du  Roi^ 

pjaflfefîP 


yiiflent   être    cachez   à    toute  Is 
^CouF. 

Etebed  que  Pamour  rendoit  in- 
.genieux  ^  le  fouvint  alors  qu'à 
'quelque  diftance  d'une  forêt  oii  il 
jprenoit  tous  les  jours  le  divernfle-' 
îîient  de  la  chaffe  5  il  y  avcit  une 
imaifon  de  campagne  ^  dont  le  lo- 
gement 6c  les  jardins  lui  a  voient 
paru  agréables  &  commodes  j  s'y 
^etant  rafraîchi  plufieurs  fois;  il  or« 
^onna  à  Cork  d'en  donner  tout  ce 
^que  l'on  en  demanderoit  y  de  la 
meubler ,  telle  qu'il  falloir  qu'el- 
le le  fut  pour  la  maîtrefle  d'ua 
Roy  5  ôc  fous  d'autres  prétextes  lui 
•fit  délivrer  une  fomme  ccnfidé- 
^able  y  pour  ne  rien  épargner  dans 
ce  projet* 

'Cela  demandoit  du  tems  j  mais 
Etelred  aima  mieux  fe  priver  en- 
core quelques  jours  de  la  vue  d'E« 
telgive ,  que  de  fe  refufer  le  plaific 
ide  la  mettre  dans  un  état  digne  4ç 
Tome  V,  IL  Parue         E 
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Kamour  qu'il  avoir  pour  elle  5  il  ne 
-i^oulut  pas  même  que  Cork  la  re- 
vît 5  que  locfque  tout  feroit  prêt 
pour  la  conduire  à  cette  maifon. 
Ce  favori  zélé  ne  le  fit  pas  beau- 
coup languir  5  en  moins  de  huit 
jours  elle  fut  meubJée  ëc  remplie 
de  tout  ce  qui  eft  néccflaire  à  la 
commodité  &  aux  agrémens  de  la 
vie.  Le  Roy  en  allant  à  la  chaffe 
s'y  rendoit  fbul  avec  Cork ,  Se  or- 
donnoit  lui-même  l'arrangement 
qu'il  vouloir  qui  y  fût  j  cette  occu< 
pation  diffipoit  en  quelque  façon 
tennui  d'attendre,  &  comme  cela 
B'avoit  de  rapport  qu'à  fon  amour, 
il  y  mettoit  tout  fon  plaifin 

Tandis  qu'il  fe  donnoit  ces  ten- 
dres foins,  la  belle  Etelgive  n'étoit 
pas  fans  inquiétudes  la  préfence  de 
Cork  avoir  ranimé  dans  fon  cœur 
des  fenrimens,  que  fa  raifon  ôc  fa 
f^ertu  avoient  combattus  avec  fer^ 
ja;5tcté.  Il  y  avoit  déjà  du  tem§  quQ 
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pour  fatisfaire  une  curiofité  qui  eft 
'naturelle  à  tous  les  peuples  ,  fon 
père  lui  avoir  fait  voir  le  Roy  5  6c 
comme  c'^toit  dans  un  de  ces  jours 
folemnels   où  les  Monarques    ne 
relevenr  jamais  avec  plus  d'éclat  la 
Majeflc  Royale  >  qu'en  s'abaifTant 
avec  bonté  jufqu'à  leurs  fujets ,  elle 
Je  vit  accompagné  de  tous  it^  char- 
mes 5  fon  jeune  cœur  en  fut  frap- 
pé y&L  l'idée  d'Erelred  s'y  Imprima 
-de  telle  forte  j  qu'elle  n'avait  que 
lui  devant  les  yeux ,  qu'elle  ne  par- 
-loitquedelui  :  &  ne  pouvoir  pcn^ 
fer  qu'à  lui  :  elle  étoit  fi  jeune  alorsj 
qu'elle  ne  fît  d'abcrd  nulle  atten- 
tion au  plaifir  qu'elle  reffenroit  à 
répeter  fans    cefTe  ce  qu'elle   lui 
avoir  vu  faire   ou  entendu  dire  1 
mais  Edite  fa  parente  ,  qui  croit 
un  peu  plus  âgée  qu'elle,  lui  en 
fit  tant  de  fois  la  guerre ,  que  ré* 
'flechiffant  fur  ce  qui  la  faifoitagiri, 
elle  connut  avec  douleur  ^quua 
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.penchant  trop  tendre  l'entraînait 
^malgré  elle. 

Enfuite  elle  s'indigna  contre  el  - 
;le-même  j  de  rexcès  de  rorgueil 
qui  laportoità  lever  les  yeuxfurfoii 
Roy  ,'  ôc  le  rabaiflant  par  les  plus 
*|Jiumiliantes  réflexions  ,  elle  ciicï'' 
cha  dans  ce  qu  elle  étoit  ^  un  fe- 
cours  contre  cequ'elle  ne  pouvoi^t 


.être. 


Mais  après  ce  févere  examen  ^ 
.cUefe  retrouvoit  toujours  un  cœur 
au-deflusde  fa  naiffance,ôc  une  for» 
te  tendreffe  pour  Etelred:  dans  les 
•différentes  agitations  que  lui  eau- 
ibit  une  pafEon  fi  difproportion- 
née  j  elle  ne  put  fe  refufer  la  con- 
^fblation  d'en  faire  cotifidence  à 
Edite^j  en  la  priant  de  lui  aidera 
la  faire  triompher  de  fa  foibleffe,* 
Je  ne  te  Faurois  jarnais  avouée^  lui 
difoit-elîe  j  fi  tq  étois  à  portée  de 
voir  des  perfomies  plus  élevées  qu^g 
.nous,5  &  quoique   je  fcache  tx?ii 
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amitié  pour  moi  ôc  ta  difcretion  y 
je  ne  m  expoferois  pas  à  l'horreur 
de  t'en  voir  manquer  :,*  eh  publiant 
ma  folie  à  ceux  qui  pourroient  la 
rapporter  au  Roi  :  mais  auflî  foli- 
taire  que  moi^fans  appui  /fans  amisj^ 
&  m'aimant  comme  tu  fais?  je  me 
flatte  que  tu  auras  pitié  de  l'état 
où  je  fuis  5  &  que  par  tes  raifons 
&  ta  fageffe  tu  feras  "revenir  la 
mienne. 

Ceft  ainfi  qtîe  la  trop  tendre 
Etelgive  s'entretenoit  fouvent  avec 
fa  coufmej  qui  véritablement  épou- 
vantée du  défordre  de  fon  ame  y 
n'épargnoit  rien  pour  en  détruire  la' 
caufe.  Elles  crôy oient  l'une  &  l'au- 
tre y  être  parvenues  ;  déjà  elles  ne 
parloient  plus  du  Roi  >  déjà  Etel^ 
give  s'accoutumoit  à  ne  plus  pro- 
noncer fon  nom  5  lorfqu  il  vint  à 
paffer,  comme  je  l'ai  dit  :1e  bruit 
des  chevaux,  les  acclamations  du 
peuple  ^  ôcJe  tumulte  qu'elle  en- 

piij 
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tendit  la  fit  courir  à  fa  fenêtre  y 
quelle  fut  fa  furprife  ,  quand  elle 
vit  Etelred  ,   mille  fois  plus  aima- 
ble que  la  première  fois  ?  elle  n  ofa;' 
refermer  la  fenêtre^  ou  plutôt  elle- 
îa'en  eut  pas  la  force  ^  êc  les  yeux 
de  ce  Monarque  qui  s'attachèrent 
fur  elle  en  ce  moment,  lui  firent 
©ubiier  toutes  fes  réfolutions. 

Elle  y  refta,  &  le  fuivit  dje  l'efprit 
ôc  du  cœur  ^  auffi  loin  que  fa  vue 
put  s'ctendre  ,  &  vit  qu'il  s'étoit 
tourne  plufieurs  fois  pour  la  regar^ 
der  encore  5  il  s'éloigna,  ôc  latrifte 
Etelgive  ne  vit  plus  qaune  nuit 
fombre ,  en  perdant  Tobjet  qui  la' 
charmoitj  elle  fe  retira  de  la  fenê- 
t^re  avec  des  yeux  noyez  de  pleursr 
Edite,  s'écria-t-elle>  ma  chère  Edi^^ 
te,  que  vais-jè  devenir? 

Cette  aimable  fille,  dont  le  ca- 
radere  éroit  rempli  de  douceur,ne 
voulut  pas  d'abord  combattre  fa 
Tion  avec  chaleur  ;   Ma  cherc 
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Etelgive,  lui  dit-elle,  efperez  da 
temps  ôc  de  votre  vertu  une  gué- 
rifon  fi  néeeffaire  à  votre  repos ,  & 
pour  l'avancer;,  fonge:^  inceflam- 
ment  que  cet  Etelred  fi  beau ,  fi 
bien  fait ,  efr  un  des  plus  grands 
Rois  du  monde  ,  que  nous  fom^ 
mes  les  moindres  de  fes  fujettesy 
&  qu'il  n'eft  deftiné  q^'à  des  Prii> 
cefi"es.' 

Je  ne  le  fçai  que  trop ,  répondît- 
elle  ,  &  ma  tendrefle  n'eft  accom- 
pagnée ni  d'efperance  ni  de  défirs'î 
&  quand  ce  Roi  qui  m'cft  fi  cherj 
viendroit  à' m'aimer  autant  que  je 
fens  que  je  l'aime ,  il  n'en  feroit  ja- 
mais plus  heureux,  &  toute  fagran^ 
deur^  fon  pouvoir  &  mon  amour  ne 
peuvent  me  faire  oublier  le  foin  dâ 
ma  gloire.  Je  n'en  veux  point  être 
aimée,  &  je  veux  cefTer  de  l'aimer  5 
je  n'aurai  pas  de  peine  à  empêcher 
le  premier ,  mais  je  crains  bien  de 
Biepouvoir  parvenir  à  l'autre.  N'in>^ 

P  iiij, 
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port© ,  ma  chère  Edite  ^  continuai 
t-elle ,  commençons  à  n'en  plus 
parler,  ôc  fi  je  ne  puis  vaincre  ma 
pafîîon^du  moins  ne  la  nourriffons 
pas  :  je  vais  éviter  a^vec  foin  les  oc- 
cafions  de  revoir  ce  Prince  j  il 
rentrera  dans  Londres  5  mais  je  te 
protefte  que  je  ne  ferai  point  du; 
Bombre  de  ceux  qui  s'emprefTerom 
à  lui  en  marquerJeur  juye. 

Cette,  réfolution  fut  exécutée 
©xadement,  &  lorfqu  elle  entendit 
dire  que  le  Roi  revenoit,  elle  fe 
xetira  dans  l'endroit  le  plus  écar- 
té de  la  maifon  pour  n'être  point: 
tentée  de  le  voir,  &  c'eft  ce  qui  fit 
que  ce  Monarque  la  chercha  en 
Yain;  cet  effort  fur  elle-même  lui 
fit  croire  qu'avec  le  temps  elle 
pourroit  remporter  une  viftoire 
entières  elle  étoit  dans  cette  efpe- 
rance ,  lorfque  Gork  s'offrit  à  fes 
regards, 

tJne  vue  fi  inopiaée.  la  furprit  > 
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fes  difcours  dont  elle  fentit  route  là^ 
force,  la  troublèrent^  rattachement 
du  Roi  à  la  i:eg,arder  revint  à  fa  mé- 
moire, &  elle  ne  douta  nullement 
qu'un  deffein  prémédité  n'eût  caufé 
cette  vifîte.  Cependant  maîtreffe 
de  tous  fes  mouvemens^  elle  répon- 
dit à  Gork  avec  une  fagelfe  ôcune 
prudence  admirables  ril  ne  fut  pas 
plutôt  forti ,  que  fon  père  vint  lui 
faire  part  de  la  generofité  de  ce. 
Seigneur,- 

Etelgive  qui  fut  encore  affer- 
mie ,  parla  dans  fa  penfée>  remon-- 
tta  refpedueufement  à  fon  père  le 
tort  qu'il  a  voit  eu  d'accepter  cette 
Comme  :  Les  préfens  des  Hommes 
de  la  Cour,  lui  dit-elle ,  portent 
avec,  eux  un  poifon  qui  détruit 
Thonneur  &  la  réputation  de  ceux^ 
qui  les  reGoivent,  quand  ils  ont  des 
filles,  dont  la  mifere  ne  peut  être 
léparée  que  par  la  perte  de  leur- 
gloire  :.  Que.ne  dira-tton  point  5. 
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lorfque  Ton  fçaura  que  vous  avez^ 
reçu  de  l'argent  d'un  Seigneur  de 
la  Cour  5  êc  que  vous  lui  avez  per- 
mis de  nous  voir  ?  j'ignore  fon  nonl 
&  fon  rang  r  mais  je  l'ai  reconnu 
pour  un  de  ceux  qui  étoient  le  plus 
près  du  Roi  à  fon  départ  pour  la^ 
eampagne ,  ôt  cela  me  fait  aifé- 
ment  juger ,  qu'il  faut  quHl  en  foit 
confideré.  De  pareilles  vifitesnous 
deshonorent  ,  parce  qu'elles  ne 
peuvent  avoir  que  des  motifs  hon- 
teux pour  nous  ^  étant  d'un  état 
rrop  bas  pour  que  l'on  nous  puif- 
fe  rechercher  gar  des  voyes  légi- 
times. 

Cette  penfée  arracha  dès  larmes 
à  la  belle  Etelgive  j  mais  l'artifaît 
qui  n^entendoit  pas  toutes  ces  déli- 
cateffes^  les  condamna^  ôc  lui  ditr 
Qu'il  ne  trouvoit  pas  qu'il  fïit  né- 
ceffaire  de  refter  dans  une  aiffeufé 
mifere  par  la  feule  crainte  de  don*- 
îier  noatiereaux  difcours  j  qu'il  n']^' 
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avoît  que  les  Grands  qui  fuffent 
en  pouvoir  de  foulager  les  petits  > 
que  les  gens  qui  y  trouveroient  k 
redire,  n'en  parleroient  que  par  en- 
vie >  qu'il  n  étoit  pas  hors  d'e^ 
xemple  qu'on  eût  vu  des  perfon^ 
nés  de  qualité  afTez  ekaritable3 
pour  enrichir  des  filles  malheu- 
leufes  fans  en  vouloir  à  leur  hon- 
neur f  que  ce  Seigneur  ne  lui 
avoit  rien  dit-  qui-  pût  lui  don- 
ner lieu  de  penfer  qu'il  eût  un 
pareil  deffein ,  &  qu'enfin  il  étoit 
réfolu  de  ménager  fa  protec^ 
tion  ^  &  profiter  de  fes  bon- 
tez. 

Ereîgive  qxii  vit  que  c'étoit  un 
mal  fans  remède,  ne  répliqua  points 
mais  lorfqu'elle  fut  feule  ayec€di^ 
te ,  elle  lui  fit  voir  tous  lés  fujets 
de  crainte  qui  la  tourmentoient. 
Edite  penfoit  comme  elle  ?  &  ne 
doutoit  point  que  fa  beauté  n'eût 
attiré  ce  Seigneur  pour  lui-même  ^ 
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ou  par  l'ordre  du  Roi.  Ce  Prince  5\ 
lui  dit-elle  ^  vous  a  regardée  avec^ 
tant  d  attention  ^  que  je  ne  puis 
ni'ôter  de  ridée  qu'ilGhercîîeà  vous 
Gonnoître  plus  particulièrement  : 
car  enfin ,  continua-t-ellc  en  fou- 
riant,  celui  qui  nous  a  rendu  vi- 
fnc,  m2i  paru  rempli  d'admiratiorr- 
en  vous  voyant  3  mais  je  ne  lui  ai- 
rien  remarqué  d'un  homme  amou^ 
reux,  ôcfon  affedation  à  dire  qu'ils 
feroit  rapport  au  Roi  de  ce  qu'il> 
voyoit ,  me  fait  croire  qu'il  n'eft? 
venu  que  par  fon  commandement. 
Hé  !  c'eft  ce  qui  m  alarme,  répon- 
dit Etelgive^quellceft  la  penfée  du- 
Roi?  Que  prétend-il  ?  Que  de  hon* 
te  pour  moi  j^ntrevois  dans  facu-^ 
riofirélle  croirois-tu^  ma  cîiere  Edi»^ 
te?  l'horreur  que  cette  idée  me  don- 
ne,  diminue  ma  tend rcffe.  Eteî- 
red  ne  peut  aimer  une  fille  comme 
moi  6c  l'eftimer  ;  fon  amour  qui^ 
oombleroitde  gloire  une  perfonne 
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'.d'une  naiflance  çgale  à  la  fienne.:j 
eft  un  outrage  pour  moi  y  je  me 
étends  juftice,  je  ne  porte  point  mes 
vû.ës  au-delàdece  que  je  dois  être> 
niais  malgré  la  bafleffe  de  mon  étatj» 
.mes  fenrimens  font  fi  fort  au-deffus 
,de  ma  condition^  que  je  n'envifage 
qu'avec  mépris  des  grandeurs  que 
je  ne  puis  partager  légitimement  i 
;Etelred  étant  Roy  ,  ne  peut  être 
:mon  époux^  mais  jamais  Ecelgive 
■ne  fera  maîtreffe. 

Ce  fut  dans  de  pareils  entretiens 
-  vque  cette  vertueufe  fille  pafTa  les 
:huit  jours  qu'elle  fut  fans  revoir 
Cork,  ôc  elle  commençoitàfe  Mat- 
"rter    que   fou     avanture    n'auroit 
.point  d'autre  fuite  ^  lorfque  le  ma- 
tin du  neuvième  elle  vit  entrer  dans 
fa  chambre  Cork  6c  fon  père  :  Ma 
rfille ,  lui  dit  Fartifan  ,  un  ordre  du 
Roy  nous  enlevé  de  notre  maifoni 
,ce  Seigneur  en  eft  chargé,  ce  joue 
,eft  marqué  poiir  notrje  départ  ^  prér 
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parez-vous  à  obéir. 

La  furprifc  d'Etelgive  fut  fi  gran- 
de ,  qu'elle  rie  put  répondre.  Cork 
s'en  aftperçut:  Madame  >  lui  dit-iU 
;raffurez-vous  ,  l'ordre  du  Roy  na 
îien  qui  vous  doive  alarmer  ,  ôc 
ce  neft  que  pour  vous  faire  un 
fort  heureux ,  que  vous  allez  chan- 
ger de  demeure  5  Sa  Majefté  ne 
veut  pas  qu  il  foit  dit  qu'une  per- 
fonne  auffi  parfaite  que  vous  ^  fe 
puifTe  plaindre  de  fa  fortune  au  mi* 
lieu,  de  fes  Etats  j  la  retraite  qu'il 
vous  a  deilinée  eft  à  vous  ,  il  m'a 
choifi  pour  vous  y  conduire;  votre 
f>ere  vous  y  fuivra,  ainfi  que  faima- 
bie  Edite ,  ôc  déformais  vous  n'au- 
rez point  d'autre  foin  que  de  con- 
ferver  des  jours  que  le  Roy  veut 
rendre  à  jamais  fortunés. 

Seigneur  ^  lui  répondit  Etelgive 
C}ui  s'étoit  remife  de  fon  trouble  i 
J'avoue  qu  il  m'eft  difficile  de  reve- 
nir de  monétonîien;ientinous,avons 
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:Cpeu  mérité  ces  marques  delà  bon- 
té du  Roy,^  &  nous  forames  de  fî 
petits  objets^  qui!  ne  faut  pas  moins 
que  Pair  de  probité  qui  accompa- 
gne vos  paroles  pour  y  pouvoir  ajou- 
ter foyj  cependant  je  vois  bien  qu'il 
feut  obéir$  &  jefuispxête,  Seigneur^ 
àfuivre  mon  père  par  toutou  vous 
voudrez;  le  mener^ 

Cork  qui  l'examinait  avec  une 
attention  extrême  ?  vit  bien  qu'elle 
pénetroit  k  motif  de  toute  cette 
avanture  ;  mais  il  connut  en  mê^- 
me  tems  qu'elle  en  avoir  plus  de 
douleur  que  de  joye  5  &  la  vertu 
étoit  fi  bien  imprimée  fur  fbn  vi^ 
fage  j  qu'il  lîe  douta  point  que  cet- 
tc  conquête  ne  coûtât  de  la  peine 
au  Roy  5  il  en  eftima  davantage 
Etelgive,  &  prit  dès-lors  la  réfolu« 
tion  de  l'aider  de  fes  confeils  ,  & 
d'être  fonanî:  cependant  il  mar* 
qua  l'heure  de  fon  départ  aux  ap*- 
proches  d,e  la  nuit ,  &  leur  donnai 
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rendez-vous  dansun  autre  quarricî 
de  la  ville  5  afin  que  cela  ne  Fit  au- 
cun éclatdansle  leur.  Enfuke  ayant 
pris  Fartifan  en  particulier  ,  il  lui  | 
donna  encore  une  bourfe  pleine 
d'or  ^  en  lui  recommandant  de  s'ea 
fervir  pour  terminer  tout  ce  qui 
yourroit  l'inquiéter^  ôc  de  ne  laif- 
fer  à  la  ville  aucune  affaire  où  fa 
préfence  pût  être  néceiTaire  y  Pin- 
tention  du  Roy  étant  qu'il  ne  fit 
jamais  aucun  ^métier.  Le  comman- 
demejit  étoit  trop  doux  pour  s'y 
oppoferj  iScle  vieillard  promit  d'ac- 
complir en  tout  les  volontés  du 
Prince  j  ôc  dès-  le  moment  que 
Cork  l'eût  quitté,  il  mit  ordre  à 
fes  affaires  :  comme  elles  n'étoient 
pas  confiderablesj  elles  furent  bien-; 
Ilôt  rangées. 

Pour  la  belle  Etelgive  ^  elle  étok 
dans  une  fituation  très-difficile  à 
décrire  I  tant  de  penfées  différen- 
tes s'affroient  à  fpû  efprit  ;  qu'elle 
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Rit  route  cette  journée  fans  fe  con-- 
noîrre  elle-même  ;  Edite  fit  en  vain 
tous  fes  efforts  pour  rétablir  le  cal- 
me dans  fon  cœur. 

Tout  ce  qu'elle  put  lui  dire  ne 
fit  qu'augmenter  fon  trouble  &  fon 
inquiétude  ,  6c  le  moment  du  dé- 
part arriva  fans  qu'elle  eût  donné 
aucune  marque  de  tranquillité.  Soq 
père  qui  avoir  plus  d'mipatience 
qu'elle  de  fe  voir  dans  un  autre  état, 
la  vint  prendre  avec  Edite^,  &  tous 
trois  s'étant  rendus  où  Coik  avoit 
dit ,  ils  y  trouvèrent  un  Char  dans 
lequel  des  perfonnes  afïidées  à  ce 
favori    les    firent-  monter.    Il   n'y 
étoit  pasjfon  abfencè  intrigua  Etel-' 
give  5  elle  demanda-  fon  nom  ^  & 
s'informa  où  il  éîôit  ;  on  lui  répon- 
dit  qu'elle   le  trouverois    où   on 
ailoit  la  mener  :  perfonne  n'entra 
avec    eux    dans    le    Char  >   deux 
îiommes  à  cheval  furent  leur  feu- 
îe  fuite.  Ils  partirent^ôc  dans  l'efpâ^ 
Tome  V<.  IL  Partiet»-        Q, 
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ce  du  chemin  Etelgive  témoigna  à. 
fon  père  lia  crairrte  ou  elle  étoit 
qu'on  ne  la  conduisît  au  Roy ,  Se 
que  Ton  ne  prétendît  lui  faire  quel- 
que violence.  Ce  bonhomme  la- 
raffura ,  &  lui  dit  qu'il  feavoit  où  on 
la  menoit ,  ôc  qu'il  ne  la  quittcroit 
point  :  en  effet  il  étoit  inftruit  de 
tout  le  myftere,  avec  défcnfe  d'en; 
rien  apprendre  à  fa  fille. 

Cette  belle  perfonne  fe  rafTùrav 
un  peu  fur  fa  parole  5  ôc  comme 
Edite  n'avoit  pas  les  mêmes  fujets 
de  crainte  ,  &  que  cette  avanture 
avoir  des  circonftances  trop  inte^ 
reffantes  pour  n'y  pas  faire  atten-» 
ri  on  ,  elle  dit  mille  chofes  plaiûi> 
tes  à  Etelgive,  en  la  conjurant  de 
ne  lapas  oublier  dans  le  rang  oii 
elle  prévoyoit  qu'elle  alloit  monter. 
Quoique  la  raillerie  furce  fujet  ne 
^'accordât  pas  avec  les  penféès  de 
^.ette  chariïiante  fille ,  une  fecrette 
^géXQJuùon  quelle  ayoit  prife  fsûg. 
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en  rien  communiquer,  la  rendit 
moins  févere ,  &  elle  répondit  à 
toutes  les  attaques  d'Edité  fur  le 
même  ton  quelle  les  lui  faifoit.  En-, 
fin  ils  arrivèrent  à  la  nuit  clofe  à  cet** 
te  maifon,  &  le  premier  objet  qui 
frappa  la  vue  d'Etelgive  à  la  clar* 
té  de  plufieurs  flambeaux  ^  fut  Cork 
qui  s^avan<joit  pour  lui  donner  la 
main  :  Seigneur ,  lui  dit-elle  en  la 
lui  préfentant  avec  grâce,  fi  vous 
vouiez  que  je  reçoive  fans  hiquié^ 
tude  l'honneur  que  vous  me  faites^' 
ajfTurez^moi  que  vous  êtes  feul  ick 
Gork  comprit  à  Finftant  tout  es 
que  renfermoit  ee  peu  de  paroles  > 
&  la  condmfant  à  lappanement 
qu'on  t'ouloit  qu  elle  occupât  :  Ma»- 
dame  y  lui  répondit-il^  vous  y  êtes 
feule  maîtreffe,  je  n'y  fuis  que  pour: 
vous  y  recevoir  5  perfonne  na  fui«- 
vi  mes  pas ,  &;  celui  qui  brûle  d'y 
être  n'y  paroîtra  jamais  aux  heures 
.  où  il  pourroit  vous  donner  de  1^4 
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crainte.  Seigneur ,  lui  dit-elle  alors  t 
avec  fermeté ,  daignez  donc  me 
protéger  auprès  de  lui;  je  fçai  le; 
refped  que  je  lui  dois,  qui  que  ce  ; 
foit  ne  peut  m'en  inftruire  >  mais^ 
j'ai  befoin  qu'on  lui  apprenne  que- 
tout  Roy  qu'il  eft ,  il  en  doit  à  Tin- 
ïiocence.. 

Admirable  Etelgîvey,  répondit r 
Gork,  le  Roy  vous  adore ,  vous  ne. 
le  verrez  que  demain,  c'eft  à  lui: 
feul  à  vous  déclarer  fes  intentions  i  • 
mais  ce  que  je  puis  vous  dire  fans 
aller  au-delà  de  ce  qu'il  m'a. pref- 
cxit,c'eft  que  vous  avez  plus  de  pou- 
voir fut  lui  que  lui-même ,  &  que  : 
Y0U3  n'avez  befoin  que  de  vous 
ppur  vous  faire  refpefter.    * 

Alors  ayant  fait  approcher  foni 
père  &Editej  Cette  maifon^leui:  dit- 
il^  ôc  toui  ce  qu'elle  renferme  >  aj^ 
par  rient  à  Etelgive  3  elle  y  trouvera 
pour  elle  &  pour  vous  tout  ce  qu'el-- 
îé  peui  déÇuQx  ?  les  femmes  qu  ek 
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le  y  verra  font  deftinées  pour  lai 
fervir  ^  &  du  refte^  elle  réglera  les  > 
chofes  comme  elle  jugera  à  propos»» 

A  ces  mots  il  prit  congé  d'eux  y , 
&  les  laiffa  en  liberté  de  faire  ré- 
flexion fur  le  changement  de  leur r 
fortune. .  Il  ne  fut  pas  plutôt  parti  ^ 
qu'Edite  pria  Etelgive  de  vouloir  : 
v^ifiter  les  appartemensj  elle  y  con=- 
fentitj    ôc    plufîeurs   domeftiques? 
s^étant  préfentez->  ;  ils  prirent ,  des  ' 
flambeaux,  ôc  les  conduifirent  par 
toute  la  maifon  5  elle  n'étoit  pas 
grande ,  mais  extrêmement  com- 
mode  ôc  meublée  d'une  galanterie  ; 
&  d'une  mgnifiGenee  extrême, 

Etelgive  trouva  dans  fon  appar- 
tement une.  toilette  fuperbe  :  une 
des  femmes  qui  la  dévoient  fervir  ^ . 
là  fit  entrer  dans  une  garderobe  où  ^ 
elle  vit  nombre  d'habits  ôc-  d'érof» 
fés  d'une  riche iTe  qui  auroit  flatté  la  ^ 
vanité  de  toute  autre  qu^ellé  ;  mais  ^ 
lelle  n'envifagea  ces  biens  que  conm- 
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me  des  pièges  qu'on  tendoit  à  fa. 
vertu, 

Edite^quoiqué  très-fagc,  «e  fai* 
foit  pas  de  femblables  attentions  ,^ 
&  le  plaifir  dé  connoître  l'aifanca 
pour  la  première  fois  de  fa  vie  j  lui 
donna  une  joye  qui  fe  répandoit 
dans  toutes  fts  aârions  ;  ôc  lorfque 
fa  curiofiré  fur  fàtisfaîtej  ôc  qu'E^ 
telgive  eût  fait  retirer  fes  geiTS  :  En 
vérité  r'  lui  dir»elle  y  il  faur  conve-* 
nir  qu'il  cft  bien  doux  d'être  Roy^ 
pour  faire  les  chofes  de  cette  ma-* 
gniiicence  ,  pour  foulager  les  mais- 
heureux  r  rendre  le  pauvre  riche  f 
&  relever  l'éclat  de  lafageffe  &  de 
la  beauté. 

Si  tous  ces  dons  ,  répondit  Ete3>' 
give,  n'a  voient  que  de  pareils  mo- 
tifs, que  nous  ferrons  heureufesl 
mais,  ma  chère  Edite ,  l'amour  en 
eft  le  feul  principe  5  ôc> cet  objet  ea  ; 
efface  tout  le  mérite.  Edite  qui  la 
^it  Uii  peu  plus.  dJhumcur  da  pap^- 
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ier,lui  demanda  pourquoi  elle  avoit 
gardé  un  fi  profond  filence  depuis> 
que  Cork  les  avoir  quittées  à  Lon- 
dres jufques  à-leur  départ  r  elle  loi. 
avoua  que  la  crainte  que  toutes  les; 
précautions  que  l'on  prenoit  ne  fuf-* 
lent  pour  la  livrer  ati  Roy ,  lui  avok 
jette  un  trouble  dans;  l'efprit  dont 
elle  n'avoir  pas  étémaîtrcffej  Se  qwQ 
le  filence  qu'elle  avoir  obfervénà- 
voit  été-  que  pour  s'affermir  dans  Fa^ 
réfolùtion  qu'elle  avoir  prife  de  tout 
hazarder  pour  fc  fauver  à  la  faveur 
de  la  nuit,  &:  de  s'aller  jetter  dans; 
une  maifon  religieufe,  ft  elle  eSt 
ville  Rcy  dans  les  intentions  dé^ 
lui  faire  quelque  outrage. 

Il  ne  s'y  prend  pas  de  façon  j  lui 
répondit  Edite  ^  à  nous  le  faire 
croire  capable  de  cette  indignités 
il  eft  aifé  de  voir  qu'il  ne  chercKe 
à  vous  gagner  que  par  fes  bienfaits> 
&  vous  devez  confiderer  qu'il  iroft 
jeut-être  de  la  vie  de  votre  perâ^;, 
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fi  vous  difparoifliez  î  on  laccufs- 
roit  d'aYoir  facilité  votre  fuite,  ÔC; 
j'jai  oui  dire  que  l'amour  changé  ea 
fureur  >étoit  mille  fois  plus  à  oraiiv 
dre  que  la  haitie. 

C'eftce  qiâ  m.e  retient,  dit Etel*; 
give  5  ;  ÔC  (i  je  puis  parvenir  à  don-^ 
lier  au  Roy  plus  d'eftime  que  d'à*' 
niour ,  vous  pouvez  bien  croire  > 
cjue  je  ne  fuis  pas  aifez  déraifonna- 
bJe  pour  empêcher  la  fortune  de 
ma  iaiiiille  ,  quand  je  la  pourrai 
procurer  fans  bazarder  ma  gloire i 
Biais  auffi  foyez  pcrfùadée  que  je 
féaurai  là  refufer  6c  la  dédaignerj 
s'il  doit  m'en  coûter  pour  l'acquêt 
rir  une  réputation  que  j'eftime  au* 
deflus  detous  les  Empires  du  mon- 
de. 

Elle  finifToit  ces  mots,  lorfqu'on 
vint  l'avertir  que  l'on  avoir  fervi  ;| 
0e  repas  étoit  fi  digèrent  de  ceux-- 
aufquels  ils  étoient  accoutumez  ><5 
qu'une  autre  qu'Etelgive   en  eû£> 
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paru  embarraffée^  mais  elle  éroït 
Bee  avec  une  ame  fi  fort  au-deffus 
de  la  grandeuï  même  ^  qu'il  fem- 
bloit  qu'elle  eût  étéiélevée  &  nour^ 
rie  dans  toute  cette  opulence. 

Tandis  qu'à  chaqu-e  pas  quelle 
fait,  elle  trouve  des  preuves  de  l'at* 
tentionduRoy,  ce  j^k)narque  aU'- 
près  duquel  Cork  étoit  de  retour-, 
s'entretenoit  avec  lui.^de  tout  ce 
qui  s'étoit  paffé  à  rarrivé^  d'Etelgi^ 
ve  5  cet  adroit  confident  l'inftruifit 
exactement  des  moindres  circon- 
ftances  ,  &  n'oublia  rien  de  ce  qui 
pouvoit  le  convaincre  ^  que  cette 
fille  avoit  autant  d'efprit  que  de 
beauté.      Etelred    dont    l'amout 
paroiflbit     augmenter    à     mefure 
qu'il    voyoit     approcher   l'inftant 
de  le  déclarer  ,  paffa  la  nuit  dans 
une  impatience  qm  ne  lui  permit 
pas  de  goûter  un  moment  de  re- 
pos 5  s  il  eût  fçû  4 es  penfées  d'E*» 
rtelgive  ,  il  auroit  été  moins  agité  ^ 
Tome  Vm  IL  Partie.       R 
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ôc  ce  tems  deftiné  au  fommeil^  qm 
ne  fut  employé  du  Roy  qu'à  cher-- 
cher  des  termes  qni  puffent  expri- 
îîier  foiî  amour ,  le  fut  par  Etelgi- 
vc  à  prendre  un  empire  affezpuif- 
fantiur  le  fien  5  pour  le  pouvoir 
cacher. 

Le  jour  parut  ,  &  lorfquEtel- 
red  eut  rempli  les  devoirs  aufquels 
engage  la  dignité  fuprême  >  il  ne 
fongea  plus  qu  à  fe  livrer  à  ceux 
qu'cxigeoit  fon  amour  >  &  le  mo- 
jnent  de  la  chafle  étant  venu ,  il 
partit  avec  une  joye  quirépandoit 
de  nouveaux. charmes  Xur. toutes 
fes  adions.Quandil  crqt  avoir  don- 
né affez  de  tems  à  ce  divertiffi^- 
ment  5  pour  que  fa  Cpur  ne  s'ap- 
perçût  .de  rien  y  il  s'écarta  avec 
le  leul  Cork  ,,ôc  fe  rendit  à  un  en- 
droit de  la  forêt  dans  leqiiel  il  y 
avoit  une  porte  du  parc  de  la  mai« 
fQ#  dEtelgive;,ce  qui  enaugrnen° 
tçit  encore  la  beauté» 
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Le  père  de  cette  incomparable 
fille  que  Cork  avoit  averti  de  l'heu- 
re de  l'arrivée  du  Roy ,  feprome^ 
noit  avec  elle  ôc  Edite  dans  l'aHée 
qui  aboutiflbit  à  cette  porte  >  il  l'a- 
voir ouverte  \,  i&  voyant  -de  loin 
ces  deux  Cavaliers  5  il  ne  douta 
point  que  ce  ne  fût  le  Roy  &  fori 
confident  5  il  ne  fe  trompoit  pas^ 
^  ce  Prinice^les  voyant  s'approcher, 
fe  hâta  de  defcendre  deehevalpouE 
prévenir  Etelgive  qui  s'avançoit  à 
grands  pas  au  devant  de  lui  :  Cette 
belle  perfonne  qui  vouloir  faire 
triompher  fa  vertu  fans  marquer 
de  mépris  pour  les  bontés  de  fon 
Souverain  5  s'étoit  laiffée  parer  d'u- 
ne partie  de  fes  prefens?  elle  avoir 
on  fi  grand  éclat  dans  ce  nouvel 
ajuftement ,  qu'il  étoit  difficile  de 
le  pouvoir  foutenir  au  premier 
abord  :  Etelred  en  fut  éblouie  ,& 
quoique  fon  amour  fût  extrême  ^ 
îi  prit  ua  tel  accroiffement  a  cett^ 
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vue  qu'il  en  fut  tranfporté  ,  &  la 
ielle  Etelgive  qui  ^voulut  fe  jetter 
à  fes  pieds  >  le  vit  plutôt  aux  fi  eus 
qu'elle  n  eût  ie items -de  ren  eni'- 
pâcher.        :  - 

Il  ne  voùldt-jamâis  fouflFrir  qu'el- 
le ni  Edit€  s^humiliaffent  de  la  for- 
te ,  &  le  pered'Etelgive  futlcfeul 
dont  il  r,e<^ut  les  xefpefts  qui  lui 
étôient  dûs ^ il  Jef  releva, avec ^3on-' 
té  y  &  ayant  donné  la  main  à  Etel- 
give  ,  ôc  la  féparant  du  refte  de  la 
compagnie  qui  les -fuivoit  de  loin 
jar  f efpeâ:  :  Vous  voyez  tin  Prin?- 
èe  ,  belle  Etelgive ,  lui  dit-il ,  de 
qui  le  fort  dépend  entièrement  dç 
vous  5  je  crois  qu'il  n'efl  pas  nécsf- 
faire  que  je  vous  apprenne  que  je 
vous  adore  ^toutce  qui  vous  eft  de 
arriv^éa    rdû  votis    instruire    mon 
amour  5  mais  ces  premières  mar- 
ques de  ma  paffion  ne  l'exprim ent 
encore  que  foiblement  ^  ôcjene 
trouve  mêmeaucun  texme  qui  puiff^ 
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vous  en  découvrir  la  violence  j  vous 
êtes  la  feule  qui  m'ayez  infpiré  des 
fentimens  fi  vifs, mais  auffi  vous  êtes 
lafeule  dont  les  charmes  foient  di- 
gnes d'être  adorez. 

Sire,  répondit  Etelgive,  voyant 
qu'il  attendoit  fa  réponfe  j  je  ferois 
indigne  du  jour  qui  m'éclaire ,  (i 
je  n'étois  pas  fenfible  aux  bontés 
de  Votre  Majefté  j  tant  de  bienfaits 
répandus  fur  nous  en  fi  peu  de 
tems  5  trouveront  toujours  en  moi 
k  plus  vive  reconnoiffance  &  1© 
plus  profond  refped  5  mais,  Sire  ^ 
eontinua-t-elle  ^  en  faifant  un  eiForfe. 
pour  fe  jetter  à  fes  genoux ,  ce  qu'il 

ne  voulutpaspermettrefpardonnez 
à  l'innocente  Etelgivc  ,  fi  elle  ofe 
préférer  fa  gloire  à  tous  les  dons  de 
Votre  Majeflé  5  l'amour  dont  elle 
Veut  m'affurer  y  met  une  tache  éter- 
nelle ^  la  fageffe  eft  Punique  bien- 
que  j'ai  reçu  du  Ciel;c'efl:  en  elle 
qjae  confifte  ma  naiflance ,  mon 

R  iij. 
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ambition  ^  ôc  tout  l'éclat  de  ma  for^ 
tune  ',  c'eft  elle ,  Sire, qui  m'apprend 
àm'éleyer  même  au  deflus  des  Rois  î^v 
&  fi  quelqu'autre  Monarque  que 
Taugufte  Etelred  de  qui  j'ai  l'hon- 
neur d^êtrc  fu jette ,  m'avoit  parlé- 
d'amour,  un  fouverain  mépris  fe- 
roit  fa  récompenfe. . 

Je  n'envifagequ'avecla  dernière 
douleur  l'idée  que  le  changement 
de  mon  état  va  donner  de  moifbien  i 
loin  d'en  tirer  vauité,  je  n'y  vois  , 
que  des  fujets  de  honte  &  d'humi- 
liation ;  moins  le  Ciel  m'a  fait  naî^ 
tre,  ^  plus  je  vais  être  en  bute  aux- 
traits  piquans  de    la    médifance, , 
N'efperez  pas  ^  Sire^que  j'y  donne 
une  plus  ample  matière  5  n'atten- 
dez d'Etelgive  que  les  foumiilîonsj , 
lés  refpeds  &  Tobéiflance  que  tous 
les  fujets  doiventà  leurRoyjriende 
plus  doux  ne  fe  prépare  pour  Votre  « 
Majefté  dans  la  pourfuite  >  telle  • 
Etelgive  paroît  à  vos  yeux  aujouj;.^  ~ 
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ùi ,  &  telle  elle  vous  paroîtra  à 
ravenir  ;  &  fi  Votre  Majellé  a  for- 
mé d'autres  defirs  ,  j'ofe  la  fupplieii 
de  retirer  tous  fes  dons^  &  de  me 
lailTermoninnocence.Etelredécoit; 
fîfurpris  d'entendre  parler  delafor- 
tè  une  fille  comme  Ételgive  5  &  de 
là  majefté  qui  accompagnoit  fes 
paroles  5  qu'il  ne  fut  pas  en  fon 
pouvoir  de  l'interrompre;  lapudeur 
qu'il  voyoit  répandue  fur  fon  vifa- 
ge ,  ne  lui  dohnoit  pas  feu  de  dou- 
ter de  la  vérité  de  fes  fentimens  , 
&  cette  auftere  fageffe  à  laquelle  il 
ne  s'attendoit  pas  ,  fit  naître  dans 
fôn  cœur  une  eftimeauffi  grande 
que  fon  amour  :  il  fût  quelque 
tems  à  la  regarder  fans  lui  répon- 
dre 5  mais  enfin  rompant  le  filence^ 
admirable  Etelgive  ,  lui  dit-il,  un 
amour  aufïi  violent  que  lé  mien 
ne  prend  pas  toujours  la  raifôn  pour 
guide  )  &  j'avoue  que  dans  toutes 
les  perfeâions  qui  m'ont  charmé  en 

R  iiîj 
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vous  5  j'^n  avois  éloigné  celle  qm 
pouvoit  être  contraire  à  mon  boa- 
heur  ,  &  qui  cependant  relevé  les 
autres  avec  tant:  d'éclat;  que biea 
loin  qu'elle  me  détourne  de  mes 
defieins ,  elle  ne  fait  que  m'y  for* 
tifier  3  0ûi ,  c'eft  cette  me  nie  fagefle 
à  laquelle  vous  voulezfacrifîermes 
bienfaits  qui  va  vous  en  combler 
pour  jamais  ^  ôc  me  montrant  auflî 
jaloux  de  votre  gloire  que  de  la 
mienne,  je  n'attaquerai  votre  cœur 
que  par  les  foins  >  les  attentions  ôî 
le  refped  que  vous  pourriez  at?» 
tendre  d'un  de  mes  fujets  y  je  n'e- 
xige de  vous  que  de  les  recevoir  > 
non  pas  comme  de  votre  Roy  f 
mais  comme  d'un  homme,  auflifor- 
tjement  amoureux  de  votre  vertu 
que  de  votpe  beauté. 

Laiffez-moi  la  douceur  de  me 
fatisfaire  en  vous  rendant  heureufe> 
vous  voir  ,  vous  aimer ,  vous  le  di- 
r^fans  ceffe^ôc  vous  donner  à  chaT 
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^ue  inftant  des  preuves  de  mon 
amour  j  c'eft  tout  le  prix  que  j'en 
veux  attendre. 

Ah!  Sire^répondit  Ételgive,  qui 
£e  faifoit  une  cruelle  contrainte  ^ 
pour  ne  pas  faire  voir  combien  elle 
étoit  touchée  de  tant  d'amour  , 
vous  mettriez  mon  fort  au-deffus 
d'une  mortelle  ,  fi  vous  aviez  de 
pareils  fentimens?  mais  enfin^con"^ 
tinua-t-elle  j.  ce  n^éfl:  pas  à  moi  à 
combattre  les  volontés^  de  mon 
Roy  3  vous  êtes  le  maître,  Sirer& 
jefpere  que  le  tems  qui  vous  fera 
Gonnoître  mon  ame  toute  entière  ^ 
vous  guérira  d'une  pafîîon  dont  la 
fuite  doit  être  fi  peu  fatisfaifante 
pour  Votre  Majefté.  Si jepuis  vous 
en  infpirer ,  lui  dit-  il ^  Je  ferai  trop 
heureux.  A  ces  mots  s'étant  trou- 
vez à:  la  porte  d'un  falon  qui 
donnoit  dans  cettte  allée  ^  ils  y  en- 
trèrent avec  Cork,  Edite ôc  le  pe- 
Êe  d'Etelgive  >,qui  les  avoient  tou- 
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jours  fuivis  j  une  colation  m^t] 
gnifique  y  étoit  préparée.  Etelred* 
parut  charmé  de  cette  attention  ^^ 
êl  voulut  que  cette  petite  fa-  ; 
mille  fe  mît  à  table  avec  G  jrk  - 
&  lui.  \ 

Ces  fortes  de  parties  font  le  plai-  ' 
fîï  des  Rôif/  5  c'eft4à  que  débar*  v 
raflez  de  la  grandeur  qui  lesaccom-  " 
pagne  fans  eeffe  ,  ils  fe  montrent | 
à  découvert  j  ôc  que  libres  ôc  fans  | 
contrainte  j  ils  font  connoître  que  | 
pour  être  revêtus  de  Pàutorité  fu-' 
prême,  ilsn'eirfontpas  moins  hom-  * 
mes  ^  moins  fenfibles  aux  douceurs  • 
d'une  vie  aifée  &  tranquille.  Ce  mo*  f; 
ment  eut  tant  de  charmespourEtel-^l 
red ,  qu'il  le  fit  durer  autant  qu'il 
lui  fut  poffible, 

La  charmante  Etelgive,  qui  maî>" 
giéPattention  extrême  qu'elle avoit 
à  ne  rien  dire  qui  pût  découvrit 
ce  qui  fe  paflbit  dans  fon  ame ,  fai-* 
foir  remarquer  dans  toutes  fes  ac^^ 
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îîons  des  grâces  fi  particulières,  6c; 
mi  efprit  fi  éclairé  jCjue  le  Roy  ne 
s  en  lépara  qu'avec  peine  j   mais- 
enfin  craignant  qu'on  ne  le  cher- 
eKâr,  &  que  l'on  ne  découvrît  fa: 
retraite  y  il  prit  congé  d'elle  en  la  ; 
conjurant  de  lui  permettre    qu'il 
vînt  fou  vent  l'affurer  de  fon  amour*  -. 
Elle  répondit  à  cette  demande  avec 
fa  modeftie  ordinaire;  ôt  fans  von-? 
loir  donner  fon  confentement  à  fe&. 
vifites^elle  lui  fit  entendre  qu'il 
Im  feroic  inutile  de  s'y  oppofer>pu if-  - 
qu'il  étoitle  maître.  Ce  Prince  fit 
mille  amitiés  à  Edite  ^  là.  trouvant 
très-aimable    h  &  s'étant  apperçu 
de  l'attachement  qu  Etelgive  avoit 
pNOur  elle ,  il  la  pria  galamment  de 
prendre  fes  intérêts  auprès  d'elle , , 
6c  de  l'entretenir  fouvent  de  lui.. 
Edite  reçut  cette  confiance  avec 
refped,  y  répondit  avec  efprit^  6c : 
l'aflura  de  fon  zèle  6c  de  fa  foumif- 
fton.  Il  fut  reconduit  de  la ,mêm€  j 
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manière  dont  il  avoir  été  reçu  ?& 
remonta  à  cheval  fi  rempli  damouc 
ôc  d'admiration ,  qu'il  ne  ceffa^pas 
de  parlera  Gork  des  charmes  d'E' 
telgive,  iufqu!à  ce  qu'il  eût  rejoint 
la  chaire* 

On  comm^nçoit  às'înquictérds 
fbn  abfence  j,  &  Ion  fe  préparoit  à 
le  chercher-lorfqu'il  arriva  :  fa  pré- 
fence  remit  le  calme  dxns  les  eC- 
prits  3  ôe  comme  on  vit  que  fon 
deffein  ivérôit  pas  de:iiire  d'où  il 
venoit ,  les  Gourtifaiis  contraignis 
rent  leur  curiofité,  &  refpeâerent 
uii  myftere oùon  néYOulbiE p,as les 
faire  entrer  ;,  ôc  le  Roy  reprit  le 
chemin  d^  tondres  dans  la  ferme 
réfolutiorî"  de  revoir  Etelgive-  dès 
le  lendemain." 

Cette  belle  fille  ne  fut  pas  plû>^ 
tôt  feule  avec  Edite,  qu  elle  lui  ren- 
dit toute  laconverfatiôn  du  Roy  ^ 
ôc  Pefîort  extrême  qu'elle  s'étoit  fait 
pour  lui.  cacher  la  fituation  de.  foa. 
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•coeur  ;  quil  eft  aimable,  lui  di- 
foit'elle.,:&  _qu'il  eft  digne  d'être 
aimé  !  pourquoi  faut-il  qu'il  foit 
Roy  5  ou  pourquoi  faut-il  que  je  ne 
toisrien? 

Quelle  eft  cette  fatalité  de  la  det 
tinée  d'unir  fi  .parfaitement  deux 
cœurs  qui  ne  font  pas  faits  l'un  pour 
l'autre  f&  qi:el  fera  le  fruit  de  tant 
de  foins  &  de  tant  d'amour  ? 

?vlais  ^  lui  répondit  Edit^ ,  puif« 
qu'il  n'en  demande  point  d'autre 
que  de  vous  aimer,  ôc^devous  le  di- 
te, pourquoi  ne  vous  en  pas  faire  up 
égal  plaifir?  Pourrez-vous  toujours! 
vivre  dans  cette  contrainte?  & 
çroy-ez-vous  que  l'aveu  de  votre 
tendreffe  lei-endît  plus  téméraire  ? 

S2.ns  doute  5  s'écria-t-elle:'s'il  ve- 
noit  à  fçavoir  qu'il  eft  aimé  ,  il  fc 
fiatteroit  bientôt  de  triompher  de 
ma  foibleife  ^  èc  fe  crairoit  ea  de- 
voir _d'y  parvenir.  Non ,  Edite ,  ja- 
j2iaiS:Cet  aveunefortira  demabp.u- 
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che,  ôc  m'en  dût-ii  coûter  la  vie  , 
je  fçaurai  me  conduire  iî  bien,qu'il 
ne  pourra  pénétrer  dans  le  fond  de 
mon  ame  :  ôc  qu'efperez-vous  de 
cette  rigueur,  lui  dit  Edite?  le  for- 
cer, répondit  Etelgive, àrentrer  en 
lui-même  5  à  fe  détacher  de  moi,  ôc 
à  porter  ailleurs  des  vœux  que  je  ne 
puis  ni  ne  dois  recevoir. 

Edite  qui  commençoit  à  trou- 
ver fa  fituation  agréable ,  ne  goû- 
toit  pas  tout-à-  fait  ç  e  raifon  n  eme  nt  s 
mais  connoiïTantla  féverité  d'Etel- 
*give^  elle  nofa  le  combattre,  ôc  fe 
contenta  de  lui  témoigner  la  com- 
paffion  que  lui  donnoit  la  vie  gê- 
jîante  qu'elle  alloit  mener.  Pour  le 
Roy ,  toute  fon  inquiétude  étoit  de 
pouvoir  dérober  aux  yeux  de  fa 
Cour,  Ôc  fur-tout  à  Egrads,  Pa- 
îîiour  dont  il  étoit  embraféj  cette 
paffion  quiprenoit  un  puiflfant em- 
pire fur  lui  ^  lui  rendit  la  préfence 
de  ce  Prince  moins  agréable  ^  fes 
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tages  confeils  commencèrent  à  être 
plus  craints  que  fuivis  5  &  quoiquE- 
teired le  confiderât toujours,  il  ap= 
préhendoit  la  fève  rite  iur  fon  atta- 
chement pour  Eteigive,  s'il  venoit 
à  en  avoir  laconnoiiTanceo 

Cette  crainte  le  fit  agir  avec 
circonTpeclionsôc  quoique  les  par- 
ties de  chaiTe  fuffent  fréquentes  j 
&  qu'il  Vit  cette  belle  fille  prefque 
tous  les  jours  >  ilprit  dejii  grandes 
précautions  ?  que  l'on  fut  long- 
temps fans  s'appercevoir  de  cette, 
intrigue  ;  cependant  il  ne  goûtoit 
qu'un  plaifir  imparfait,  6c  quoi  qu'il 
eût  dit  à  Etelgive , Tcfpoir  de  s'en 
faire  aiîiier  Tavoit , flatté  de  celui 
de  fa  poffeffion,  &  il  s'imaginoit 
que  quelque  vertu  dont  on  pût  être 
arme,  on  ne  réfiftoit  pas  facile- 
ment  à  un  amant  qui  fçait  plaire  j 
mais  bien  loin  de  pouvoir  parve- 
nir à  cet  heureux  moment ,  il  vit 
â^ec  uiie  dcmleur  ^xt^àîie  o^uil 
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Px'avoit  feulement  pas  fait  le  moin- 
dre progrès  fur  fon  cœur. 

ToaJGursfage,  réfervéej  mode- 
fle  &  refpedueufe^  Etelgive  ne  pa- 
roiffoic  quereconnolffanteUes  foins  "' 
affidus  y  les  fuperbes  préfens  5  les 
difeours  palïioniiés  ^  les  pleurs  >  le 
défefpoir  même  ,  tout  fut  mis  en 
ufage  par  l'amoureux  Etelred ,  fans 
qu'il  s'en  pût  croire  un  iïioment 
plus  heureux.  Cette  réfiftance  n'eut 
pas  l'effet  qu'Etel^ives'enétoitpro-' 
misjbien  loin  d'éteindre  fon  amour, 
elle  ,en  ranima  l'ardeut.  D'abord  un 
peu  de  jaloufie  s'ciiipara  de  fon 
cœur  5  il  crut  qn'une  telle  indiffé- 
rence ne  pouvoit  partir  que  de 
quelque  attachement  fecret  pout 
un  autre  5  il  voulut  s'en  expliquer  ^ 
ôc  s'imagina  même  5  que  c'étoit  un 
moyen  fur  pour  fçavoir  ks  vérita- 
bles fentimens  d'Etelgive. 

Dans  cette  penfée?  un  jour  qu'il 
.a^^oit  employctout  ce  qiie  l'amour 

peut 
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peut  infpirer  de  plus  tendre  pouir 
la  toucher ,  &  qu'il  vit  qu'elle  ne 
récoutoit  qu'avec  peine  :  C'en  çû 
trop^  lui  dic~ilv&  je  vois  à  pré- 
fent  tout  l'excès  de  mon  malheur  5 
Etelgive^  continua  t-il ,  en  la  re- 
gardant arec  des  yeux  où  la  colère 
s'uniffoit  avec  la  tendreffe  ^  vous 
aimez  5  mais  ce  n'efl;  pas  Etelred  : 
cette  accufation  imprévue  furprit 
tellem-ent  Etclgive ,  qti'elle  fut  prê- 
te à  fe  déclarer  >  elle  pâlit,  elle 
rougit,  quelques  larmes  coulèrent 
de  fes  beaux  yeux,  ôc  les  levant 
au  Ciel  avec  une  a<fti on  tt)ute  mo-^ 
defBe  s  G^ atid  Dieu  1  s'écria- t-ellcj 
B  étoit-ce  pas  affez-  que  de  mettre 
ma.  vertu  2iCcttG  cruelle  épreuve  ^ 
iàns  me  faire  foupçonner d'une  fem^ 
blable  indignité  f  Elle  fe  ttur,  &  le 
tendre  Etelred  qui  avoir  remarqué 
-tous  les  m  ou  v^  mens  de  fbn  vifage^ 
fut  fi  touché  de  Tétât  oà  il  l'avoit 
mife ,  qu'il  fe  jetta  à  fes  pieds  pous- 
Tjo?n^  V.  IL  Partie,-         S^ 
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lui  en  demander  pardon,  , 

Ma  chère  Etelgive ,  lui  dit-il  ? 
n*impurez  un  foupçon  qui  vous  of- 
fehfe ,  qu'à  la  violenee  de  mon 
amour  ;  iL;  n'outrage  cependant 
point  -cette  fageffe;  qui  me  déief- 
pere>  ne  pouvez- vous  pas  avoir 
aimé  avant  que  de  me  connoître  f 
ne  puis-je  pas  vous  avoir: arrachée 
à  un  rival  plus  heureux  q«e  moi? 
car  enfin  ,  continug-t-il  >  à  quoi 
puis-je  attribuer  votre  cruelle  in- 
difFerencej  ôc  fuis-je  fi  fort  à  mé- 
prifer^  fi  ce  n'eft  un  attachement 
plus  puiffant  que  vous-même ,  qui 
m'empêche  de  me  faire  jimerc?- 

Sire,  lui  répondit  Etelgive ,  qui 
s'étôit  remife  pendant  qu'il  parloir, 
&  le  forçant  de  fe  relever  y  vous 
ne  m'ayez  arrachée  qu'à  moi-mê- 
me 5  mon  cœur  n'a  jamais  refTenti 
pour  perfonne  les  feux  dont  vous 
fi:>'ac:cufez  5  &  je  n'ai  point  vu 
d'fe^njme  ^  affez  .  téméraire    pouï 
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m'entretenirdesïîens.  Le  Ciel  qui 
me  réfervoic  fans  doute  le  funeftc 
avantage  d'allumer  les  vôtres,  m'a 
fait  l'ame  aflez    haute    pour  me- 
prlfer  une  conquête  moins  illuftre  :  ' 
la  fageffe  dont  je  fuis  les  loix,  eft 
Tunique  obftacle  qui  s'oppofe  à  ce 
que  vous  appeliez  votre  bonheurs 
je  ne  puis  la  fuivre  ôc  vous  aimer: 
mon  état  rend  votre  amour  &  ma 
vertu  incompatibles  ;  mais  enfin  ^ 
Sire^  continua-t-ellej  en  embraf- 
fant  fes  genoux  malgré  lui ,  termi- 
nés ma  peine  ôc  la  vôtre;  je  ne 
vous  demande  point  de  retirer  vos 
bienfaits  5   j'en  ai  feefoin,  je  vous 
conjure  feulemem  de  ne  m'en  fa- 
vôrifer   que  pour  faciliter  ma  re- 
traite dans  un  Couvent  >  achevez 
par  cette  dernière  marque  de  vos 
bontez  y  de  perfuader  à  la  malheu- 
rcufe  Etelvige  ,  que  vous  Taimiez 
avec  fine  é  ri  té.         ' 
,  Moi  j  sécria  le  Roy  tout  épei:-- 

S^%^/ 
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du>  que  je  me  Tépare  de  vousl 
que  je  vive  farïs  vous  !  Ah!  cruel-f 
•  leEtelgive,  forrgez-vous  bienà  ce 
que  vous  me  demandezfôc  fe  peut^ 
il  que  ma  vie  vous  foit  lî  fort  in- 
différente >, pour  que. vous  en  avan^ 
ciez  la  fin  avec  cette  tranquillité  ? 
Sire  ^  lui  dit-elle ,  les  yeux  baignez- 
de  pleurs, je  donnerois  la  mienne  a- 
vec  jpye  pour  affurerla  votre  j  mais 
jeneluifacrifieraijamais-magloire* 
Hé  bien  5  répondit  le  Roy,  qu'aie 
je  exigé  de  vous^  qui  y  foit  contrai- 
re f  ai-je  agi  en  Tiran  ?  la  violence 
de  mon  amour  en  a-t-elle  mis  dans  : 
mes-  adions  ?  par^  quels  emportei- 
îiiens  ou,  par  quelle  injuftice  ai-r 
je  mérité  que  vous  fouhaitiez.m'a^ 
bandonner  >  me  fuir^  ôc  m'obli^ 
ge.r  à  vous  perdre  pour  jamais  ?•  Il 
voulut  continuer,  mais  il  vit  chan-f 
ger  Etelgive  d'une  manière  à  lui 
faire  craindre  quelque  accident  i 
il.qpuruc  à  eiléxn  appeilant  EditC;»^ 
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qui  enrretenoit  Cork  à  lau-tre  bout 
de  la  Chambre. 

Ils  s'approch€rent5&  trouvèrent 
Etelgive  fans  connolilance  i  le  dér 
fefpoir  duRoy  éclata, par  des  tranC- 
ports  que  fon  amour  feul  pouvoit 
faire  excufer  3  cependant  .on  s'em* 
ploya  11  bien  à  la  faire  revenir^qu'el- 
le  reprit  fcs  fens^  mais  ce  ne  fut 
qu'avec  un.  violent  friffon ,  qu'une 
fièvre  ardente  fuivit  de.près  :  on  la 
mit  au  lit^-l'am-oureux;  Roy  d'An? 
gleterre  ne  vouloit  point  la  quitr 
ter  5  il  s'accufoit  de  ce  mal  inopiné 
par  l'injufte  foupçon  qu'il  avoife  fait 
parcitre  >  il  était  k.  genoux  à  la 
ruelle  ,-qui  expioit  fa  faute  par  les 
paroles  les  plus  paffionnées.  La 
trop  tendre, Etelvige  ^^qui  n'érois 
en  cet  état  que  par  le  combat 
qu'elle  s'éteit  fait  ;  ppur  ne  pas  dé- 
couvrir le  fecret  de  fon  cœur,  ei^ 
fenroit  redoubler  fon  mal. 

Mais,  ne  pouvant  plus  ,fe  coni- 
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tmindre  jufquau  point  de  cachet 
à  ce  Prince  combien  elle  étoit 
fénfible  à  ce  qu'il  faifoit  pour  elle  ^ 
ô£  voulant  robligex  à  partir  *.  Sire  9 
lui  dit-elle^  je  fuis  pénétrée  de  vos 
bontex  y  que  votre  Majefté  ne  s'aU 
larme  point>  je  lui  promets  d'avoir 
foin  d'une  vie  qui  lui  fera  toujours 
fôumife.  Etelred  qui  comprit  que 
fa  prcfence  pouvoit  la  gêner ,  ôc 
ptefTé  par  Cork  de  retourner  à  Lon- 
dres ,  fe  rendit  à  leurs  raifons ,  ôc  la 
quitta  dans  une  inquiétude  qu'il  ne 
put  fi  bien  dcguifer  >  qu'il  n'en  pa- 
rût quelques  marques  aux  yeux  des 
Gourtifans;  le  Prifice  Egrads  mê- 
me s'en  apperçur,  &  voulut  en  pé- 
nétrer le  fujet  ;  il  mit  toute  fon  at- 
tention à  obferverlcs  démarches 
de  ce  Monarque. 

La  maladie  d'Etelgive  récîair- 
ek  bientôt  de  ce  qu'il  vouloit  fça- 
Toirj  Cork  y  alloit  le  matin  ,  le 
Roy|.  ôc.  lui  s'y  rendoient  l'après? 


i 
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îTïidy  5  ôc  pendant  trois  jours  qu  el-;  - 
ild  fut  aflez  malj  pour  faire  crain-  - 
dre  pouria  vie,  les  allées  ôc  les 
•venues  OT  Roy  &  de  fon  favori^  . 
firent  enfin  décoiilrirleurcaufe. 

Toute  la  Cour  le  fçut  prefque 
en  même  temps  %  mais  comme  per-  • 
fonne  ne  s'imaginoit  que  cette  paf-  - 
fiôn  fût  au-delà  des  bornes  qu'ont  ■: 
toujours  celles  des  Rois  pour  leurs  - 
inférieures,   chacun  en  témoigna  ; 
de  la  joye  ,  &  le  bruit  de  la  beauté 
&  de  la  fâgeffe  d'Etelgive  s'étant 
répandu,  il  n'y  eut  ni  Dames  ni  . 
Seigneurs  qui  ne  vouluffenr  faire 
leur  cour  à  Etelred  ,  en  donnant  -: 
des  louanges  à  fa  MaîtrelTe, 

Mais  tandis  qu'elle  faifoit  Fob" 
jet  de  l'entretien  de  la  Cour,  & 
que  le  Ray  la  voyoit  avec  moins- 
de  contrainte  j  il  fe  paiToit  d'étran- 
ges chofes  dans  fefprit  de  Pun  & 
de  l'autre. 

Cette  beik  fille  avoir  été  fi  daM^; 
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gereufement  malade ,  qu'Etelrèé^ 
qui  croyok  v^eritablement  avoic 
donné  lieu  à  fon  mal  r  par  la  con- 
tfainte  qu'il  s'imaginoit  ^'elle  s'é' 
toit  faite,  pour  cCnferverlercfped 
qui  lui  étoit  du,  lut  fîr  voir  un  amour 
fi  parfait  &  fi  définterefl'é  dans  Is 
cours  de  fa  maladie  ^  que  le  troifié- 
me  jour  étant  confidérablement  em^ 
piréej,  elle  fe  réfolut  de  lui  déclarer 
fes  fentimens  avant  que  de  mourir^ 
comme  une  récompenfe  qu'elle  ne 
pouvoir  refufer  aux  généreux  té- 
moignages qu'elle  avoit  reçus  de  fa 
paffion.. 

Jufques-là  elle  avoit  gardé  un 
empire  fi  abfolu  fur  fa  tendreiTe  >  > 
que  le  Roy  défefperant  de  la  vain^ 
cre  jamais,  de  la  façon  dont  il  s'en 
croit  flatté  dans  les^  commence-* 
mens ,  forma  le  dèfl'ein  de  fe  ren* 
dre  heureux  à  quelque  prix  que  ce 
fût  :  mais  Etelgive  fe  trouva  fi  mul 
îorfqu'il  arriva  auprès  d'elle;  qu'elle 
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neput-effeduer  fon  projet^  ni  le 
Roy  l'entretenir  du  fien  5  ôc  ce 
joLît  qu'ils  avoient  deftiné  l'un  ôc 
l'autre  fans  le 'fçavoir  à  faire  leur 
commun  bonheurf,  ne  fut  employé 
qu'en  larmes  ^  en  regrets  de  en 
défefpoir,  &  ce  ne  fut  que  très- 
avant  dans  la  nuit^  qu'un  heureux 
changement  remit  le  calme  dans 
cette  maifcn  j  depuis  ce  moment 
Etelgive  revint  à  vue  d'Oeil^  &  avec 
fes  forces  reprit  la  réfoiution  de 
conferver  Xon  fecret ,  ôc  la  joye 
d^Etelred  ne  fît  qu'affermir  la  fien- 
Re,  mais  il  ne  la  voulut  communi- 
quer à  perfonne ,  &  attendit  fon 
parfait  rétablifTement  pour  la  faire 
cclatCÊo 

Cependant  il  permit  à  pla-î 
fieurs  Seigneurs  de  l'aller  voir ,  & 
tous  en  revinrent  fi  charmés ,  que 
les  Dames  furent  les  premières  à 
le  prier  de  la  faire  venir  à  la  Cour*' 
Ilin'eutpas  de  peine  à  y  confentir^ 
Tome  K  IL  Partie*       X 
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.puifque  cela  le  mettoit  en  état  de 
la  voir  à  toutes  les  heures  du  jour^, 
.&  qu'il  n'en,  trou  voit  jj^gint  d'heu- 
-reufes  >  que  celles  qu'il  paffoit  au^ 
près  d'elle  >  naais  il  eut  un  terrible 
.combat  à  rendre  ,  pour  lui  faire 
approuver  cette  démarche  >  elle 
lui  en  étala  toutes  les  conféquen- 
ces  ,  l'intérêt  de  fa  gloire,  lesdif- 
.  cours  aufquels  elle  alloit  être  expo« 
fée  5  &  n'épargna  den  pour  fedif- 
penfer  de  cet  éclat* 

Ne  croyez  pas  y  lui  dit  le  Roy.j 
que  je  veuille  vous  attirer àla  Couvj 
pour  vous  engager  par  les  exem- 
ples &  les  plaifirs  àm'être  plus  fa- 
vorable >  ce  que  l'ardeur  de  mon 
amour  n'a  pp  obtenir  dans  un  lieu 
^champêtre  ôcfolitaire,  je  dois  en- 
core moins  m'en  flatterau  milieu 
du  tumulte  &  du  bruit  ?  vous  y  vi- 
vrez auffi  retirée  que  vous  le  ju- 
gerez à  propos:  Edite  ôcles  fem- 
.mes  qui  font  avec  yous^  vous 
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"Vfoiltrrefuferez-vous  toujours  tou- 
tes fortes  de  fatisfactions  à  mon 
amour  ?  J'ai  même  de  fortes  rai-» 
fons  pour  que  vous  y  paroillîez,  & 
que  vos  charmes  y  foient  admirez  ^ 
-vous  le  fçaurez  bientôt  ?  &  je  fuis 
affuré  que  vous  approuverez  ma 
iConduite» 

Ce  Prince  s'exprimoit  avec  tant 
-de  grâce  j  il  demandoit  ce  qu'il 
hpouvoit  ordonner,  avec^n  refpeâ: 
fi  tendre ,  qu  Etelgive  qui  fe  faifoit 
déjà  aflez  de  violence  d'ailleurs, 
ne  crut  pas  devoir  s'oppofer  davan- 
tage à  fes  volontés  5  ôc  l'ayant  affu^ 
ïré  de  fon  obéilîance ,  il  la  quitta 
charmé  de  fa  complaifance.  Il  lui 
^fit  .préparer  à  Londres  un  Palais 
miagniiique  5  ôc  lorfqu'il  fut  en  état^' 
CCork  fut  encore  chargé  de  Py  con- 
fduire;  il  s'acquitta  de  cet  emploi 
aufli  dignement  que  la  première 
fois;  &  la  belle  Etelgive ,  fon  pere^ 
&  Edite  revinrent  à  Londres  ds 
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une  fituatiôn  bien  différente  3e 
celle  où  ils  étoient  lorfqu  ils  Ta- 
voient  abandonnée.  Cette  char- 
mante fille  parut  à  k  Cour  peu 
de  jours  après  fon  arrivées  fa  beau- 
té ,  fa  douceur,  fa  modeflie  y  fu- 
rent admirées  j  &  lorfque  l'on  eût 
découvert  les  qualités  de  fon  ame,, 
fa  bonté  ôc  fa  génerofité  lui  atti- 
rèrent les  cœurs  de  toutlemonde> 
&  fans,  s'écarter  jamais  des  règles 
de  l'exade  bienféance.j  elle  eut 
l'art  de  fe  faire  autant  d'amis  que 
d'admirateurs  :  l'envie  &  la  jalou- 
fie  la  refpederent  ?  tant  il  cfl  vrai 
que  la  folide  vertu  fçait  triompher 
dans  les  tems  ôc  les  lieux  les  plus 
dangereux. 

Etelrcd  étoit  tranfportéde  joye  j" 
en  voyant  Fobjetdeîbn  amour  fai^ 
re  tout  l'ornement  de  la  Cour; 
Cette  paflion  devint  enfin  fi  vio- 
lente ^  &  la  fageffe  d'Etelgive  lui 
parut'fi  ixiébf anlabi^  ;  qu'il  ne  you^ 
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îut  plus  retarder  le  projet  qu  il  aVok 
formé  dans  fa  maladie.  Comme  ii 
avoit  eu  tout  le  temps  d'y  réfléchir, 
il  avoit  eu  celui  de  s'y  affermir  ; 
ainfi,  fentant  que  rien  ne  pouvoit 
être  capable  de  le  détourner  de  fon 
entreprife,  il  f&  rendit  un  jour  dans 
le  Palais  d'Etelgive,  &  l'ayant  priée 
d'entrer  dans  fon  cabinet  avecEdi- 
te,  où  il  vouîoit  l'entretenir  d'une 
affaire  importante,  elle  quitta  affez 
promptement  un  grand  nombre  de 
Dames  à  qui  le  Roi  avoit  fait  ac- 
cueil v&  fuivit  ce  Prince,  inquiet- 
te  de  ce  qu'il  avoit  à  lui  dire.  Lorf- 
qu'ils  furent  entrez  dans  le  cabinet j^ 
Etelred  l'ayant  faitaiTeoir,&  s'étant 
placé  vis-à-vis  d'elle  ,  après  avoir 
quelque  temps  contemplé  cette 
lurprenante  beauté  qui  éblouiffoit  y: 
dès  qu'on  étoit  un  momejit  fans  la 
voir.  : 

Etelgivè ,  lui  dit-il ,  votre  vertu 
l^emporte  enfin  fur  tout  ce  que  je 

Tiij 
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m'étois  promis  de  plus  doux  dans 
ina  paffion  >   je  vois   même  que: 
vous  n'en  recevez  les  marques  qu'a- 
vec peine,  &  que  le  feul  refpeCk: 
conduit  routes  vos  aftions  :  mais  > 
fage  Etelgive  ,  je  vous  aurois  fou- 
ilaité  plus  tendre  &  moins  refpec- 
tueufe  :  cependant  puifque  cela  ne. 
fe  peut ,   ôc  que  c'eft  trop   long- 
temps attaquer  votre  vertu^  je  veux . 
du  moins  vous  en  donner  une  ré- 
€ompenfe  qui  vous  prouvera  mou* 
cftime^  &  la  confiance  que  vous 
deviez  avoir   en  moi  :    Je  vous, 
donne  un  époux ,  belle  Etelgive  >. 
€ontihua^t-il  ,  d'une  naiffance  il* 
luftre  j  d'un  rang  élevé  ^  ôc  qui  n  eft 
pas  indigne  d'être  aimé  5  par-là  j'at 
îure  votre  fortune  ,  je  rends  hom- 
mage à  votre  fageffe  ?.  ôc  je  me 
procure  une  tranquillité  dont  je  ne 
puis  jouir  fans  cet  hymen.  Ces  pa- 
joles  dont  Etelgive  ne  comprenoit 
||a5 ie  fens  ^b frappèrent  avec. taiit. 
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de  violence  ^  que  n'étant  pas  maî- 
tXQffe  de  fon  premier  mouvement: 
Quoi ,  Sire ,  s'écria-t-elle  1  vous  né 
m'aimez  donc  plus  ? 

Elle  n'eut  pas  plutôt  prononcé 
ces  mots,  que  fon  vifageie  couvrit 
d'une  rougeur  qui  fit  connoître  au 
Roi  qu'elle  fe  repentoit  d'en  avoir 
tant  dit  5  &  ce  Mbnatque  qui  vit 
bien  que  ion  efprit  ne  s'étoit  pas 
porté  où  il  vouioit  en  venir,  &  à 
qui  ce  difcoors  avoit  donné  la  plus 
douce  efperance  ,  fentit  une  joye 
mêlée  d'étonnement  qui  lui  fit  croi- 
re un  inftant  qu  il  avoit  mal  enten^ 
du  :  Belle.  Etelgive ,  lui  répon- 
dit-il, avec  autant  de  crainte  que 
d'amour,  feroit-il  vrai  que  la  perte 
du  cœur  d'Etelred  vous  pût  être 
fenfiblef 

Sire ,  lui  dit  cette  belle  fille  j  j'ai 
trop  parlé  5  mais  enfin,  continua- 
t-elle  ,  c'eft  trop  long-temps  con- 
traindre des  fentimens  qui  ne  peu* 

T  iiij 
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vent  plus  me  faire  rougir ,  puifqoe 
vous  avez  vaincu  les  vôtres  5  une 
pareille  vi&oire  m'affure  de  votre 
vertu ,  ôc  la  mienne  ne  court  plus 
de  rifque  en  vous  avouant  que îau- 
dacieufe  Etelgive  a  levé  les  yeux 
fur  fon  Roi  ^    avant  même   qu'il 
eût  daigné  jetter  les  Tiens  fur  elfe: 
Oui,  Sire,  continua-t-elle,. j'ai  ai- 
mé Se  j'aime,  encore  Votre  Ma- 
jeflé  avec    la   plus   pure    ardeur 
dont  une  fille  qui  chérit  la  fagefle> 
peut  être  capable  ;  je  dois  cet  aveu 
à  tout  ce  que  vous  av^z  fait  pour 
moi,  ainfi  qu'à  ce  que  vous  vou* 
lez  faire  >  mon  cœur  a  reçu  vos 
foins  avec  autant  de  tendreffe  que 
de  refped,  la  vertu   dont  je  né 
m'écarterai  jamais ,  me  lavoit  fait 
renfermer  dans  mon  ame  5  &  c'èft 
cette  contrainte  que  je  m'étois  im- 
poféequi  nVa  penfé  coûter  la  vie  : 
voir  fans  ceffe  à  fes  pieds  le  plus 
le  &  le  plus  grand  Prince 
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du  monde  5  raimcr,  le  plaindre, 
partager  fon  amour,  &  ne  pour 
voir  le  lui  dire  v  ëft  un  tourment , 
Sire  ,  qui  a  bien  fçû  me  punir  de 
ma  témérité  5  vous  ne  le  fçauriez 
pas  même  encore  fans  le  deflein 
que  vous  venez  de  me  découvrir  f 
le  refus  d'un  époux,  tel^ que  vous 
venez  de  me  dépeindre  ,  auroii 
donné  à  Votre  Majefté  dès  idées 
de  moi  plus^  défavantageufes  que 
l'aveu  d'une  paffion  à  laquelle  j'ai 
mis  des  bornes  fi  étroites. 

Ne  (oy  Qz  donc  pas  furpris  ^  Sire , 
G  je  ne  puis  accepter  un  établifla- 
ment  de  cette  nature  j  vous  pou^ 
vez  aifément  juger  qu'une  perfonne 
dont  le  cœur  eu  rempli  de  l'au- 
gufté  Etelred ,  ne  peut  fe  donner  à 
un  autre  j  &  cette  même  fagefle 
qui  m'a  défendue  contre  les  atta- 
ques de  votre  amour  ôc  la  violen* 
ce  du  mien  ,  me  défend  de  pren-- 
dre  un  époux  dont  je  ne  pourroiâi 
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rendre  ladeftinée  que  très- nialheu* 
reufe. 

ChangezjSir^,  ces  marques  de 
bonté  en  celles  que  j'ai  déjà  de- 
mandées à  Votre  Majefté ,  louffrez 
que  je  me  retire,  &  que  le  temps  j. 
Fabfence  Ôt  ma  vertu  triomphent 
entièrement  des  fentimens  de  mon  • 
cœur  >  je  vous  en  ai  fait  l'aveu  corn--' 
me  une  récompenfe  que  je  dois- 
à  la  vôtre  ,  donnez  à  prefènt  à  la  > 
mienne  celle  que  vous  lui  devez  ^-» 
Ôt  que  vous  ne  pouvez  lui  refufer^ 
fonsinjuftice.    Oui;,  s'écria  le  Roi^ 
en  fe  jettant  à  fes^  pieds  ?-  oui ,  je^J 
vous  la  donnerai,  cette  récompenfe:: 
que  vous  méritez  fi  bien  :  mais  3 * 
adorable  Etelgive  ^ce  n'eft  point 
une  fombre   retraite  qui  en  fera ^^ 
lob  jet  5  c'eft  un  Trône ,  c'eft  un< 
Roi,  c'eft  Etelred  enfin  qui  peuvent* 
feul  récompenfer  dignement  l'aveu^ 
que  je  viens  d'entendre  :  détrom- 
gezrvous  ^ .chère  Etelgiy e  ;  conti^-: 
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nuaH:-il  en  lui  prenant:  les  mains ,  èc 
les  baifant  avec  ardeur  ^  je  vous^ 
adore  toujours  y  je  n'ai  point  d^au- 
tre  époux  à  vous  offrir  que  moi  i 
ma  réfolution  en  eft  prife  dès  long- 
temps ^  je  ne  vous  ai  fait  venir  à  la^ 
Cour  que  pour  l'accoutumer  h 
vous  rendre  les  honneurs  aufquels 
je  vous  ai  deftinée^  je  venois  vous 
en  informer  5  &  par  ce  facrifice 
vous  forcer  à  m'aimer  ^  lorfqu'une 
erreur  favorable  vous  a  fait  rompre 
un  filence  obftiné.. 

Etelgive.,  ma  chère  Etelgive  ^^ 
que  je  fuis  heureux ,  vous  m'aimez^. 
&  je  vais  vous  mettre  eii  état  dej 
me  le  dire  fans  ceffe,  fans  contrain-- 
te,  fans  honte, &  fans  que  rien  puifïe 
jamais  troubler  des  momens  fi  doux:  : 
Edite  5  dit-il ,  en  fe  tournant  vers 
elle,  voilà  ma  Reine,  voilà  la  vô- 
tre ,  partagez  avec  moi  le  plaifir 
de  lui  rendre  vos  premiers  hom^- 
maj^es. 
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Il  tint  tous  cesdifcours^  ôc- fit 
toutes  ces  adions  av^c  tant  de  vé- 
hémence 5  6c  fes  tranfports  mar-  ' 
quoient  fi  bien  Fétendue  de  fa  joye 
&i  de  fôtt  amour  j.  qu'Etelgive  ne 
put  trouvei*  de  long-temps  celui^ 
de  lui  répondre  5^  enfin  prenant  le 
parti  de  l'interrompre  :   C'en  eft" 
trop,  Sire ^ lui  dit-elle,  &  s'ilétoit 
poffible  d'ainier  plus  vivement  que 
je  faisj  j'y  livrerais  mon  ame  tou- 
te entière  pour  payer  un  fi  parfait 
amour;  mais  tandis  que  vous  vous 
empreffez  à  me  combler  de  gloire  5^ 
foufFrez  que  je  prenne  foin  de  la^ 
vôtre ,  elle  ne  m'eft  pas  moins  cKe- 
re  que  la  mienne,^ 
-  Je  vous  aime ,  Sire ,  je  vous  lai 
dit,  ôc  je  vous  le  dirai  jufquau  der- 
nier moment  de  ma  vie?  je  n'ai- 
plus  rien  à  craindre  d*un  Prince 
aiTez  généreux  pour  ne  vouloir 
triompher  de  moi  qu'en  me  don- 
nant fa  foi  5  j'âttefte  le  Ciel  j.  coiv- 
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ftînua-t-elie  ,   que  j'en  ferois  moa 

bonheur  le  plus  doux  ,  s'il  m'avoit 

fsit  naître  plus  digne  deyousjou 

s'il  vous  avoir  donné  un  rangmoins 

élevé  >  jamais  mes  yeux  ne  fe  font 

élevés  jufqu'au  Trône,  ils  n'ont  vu 

qu'Etelred  j  je  n'ai  penfé  qu'à  lui^ 

je  n'ai  rien  aimé  que  lui.  Ah!  Sire  5 

fi  fans  faire  de  tort  aux  rares  qua^ 

jlités  qui  vous  rendent  fi  digne  de 

régner ,  j'avois  pu  vous'féparer  de 

la  dignité  fuprême  ^  que  le  fort 

d  Kl.'  Igive  eût  été  fortuné  ! 

Msis ,  Sire  ,-vous  êtes  Roy ,  vous 
êtes  né  pour  l'être  ,  &  des  titres  fi 
giorieux-exigent  de  Votre  Majefté 
une -perpétuelle  attention  fur  fes 
moindres  aâions  y  vous  vous  devez 
une  aUiance  aufiî  grande  que  vous 
même ,  c'eft  àiies  Princefl'es  d'oc- 
cuper raugufte  place  que  vous 
m'offrez  5  votre  amour  6c  votre 
pouvoir  vous  ferment  les  yeux  fut 
Ml  choix  dont  la  baffeffe  vous  fe?? 
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troit  inceffamment  reprochée  j  pouf 

^moi  à  qui  Timpuiflance  ôc  la  naif^ 
fance  obfcure  donnent  un  efprit 
moins  prévenu  j  malgré  l'excès  de 
ma  tendre ffbj  je  n'entrevois  qu'a- 
vec effroi  les  malheurs  où  cet  hy- 
men peut  vous  plonger» 

J'ignore  ceux  qui  peuvent  arri- 

wer  félon  la  politique  de  r'Etatj  éle- 
vée dans  la  iîmplicité  &  dans  l'in- 
nocence ,  mes  vues  ne  s'étendent 
pas  11  loin  5  mais  je  vois  tous  ceux 
que  le  bon  fens  Ôcia  raifon  offrent 
à  mes  regard&rcette  Cour  qui  s'em- 
prefTe  aujourd'hui  à  louer  en  moi 

^l'objet  de  votre  amour  qui  m'ho- 
nore ,  me  flatte  &  me  chérit  j  ne  fe 
livre  à  ces  fentimens  que  parce 
qu'elle  ne  me  regarde  que  comme 

tune  maîtrefTe  dont  la  faveur  peut 

^çeffer  auflî  promptement  qu  elle  a 
commencé. 

Un  titre  plus   relevé  attiteroit 

âeur  .haine  ôc  leur  mépris  ;  ôc 
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qui  loue  àprefent  votre  choix ^  fe- 
raie  premier  à  le  blâmer  j  vos  fu jets 
fçavent  qu'ils  font  nés  pour  obéiri 
mais  ils  fçavent  aufTi  qu'il  faut  des 
Princes  pour  leur  commander  > 
que  ne  diroient-ils^pas  ^  fi  vous  leur 
donniez  pour  Reine  la  fille  d'un 
fimple  artifan  ,  pauvre ,  dénuée  de 
tout,  &  qui  ne  tire  d'elle-même 
que  Pavantage  d'un  peu  de  fagefle 
dont  l'éclat  eft  un  foible  ornement 
pour  les  Courtifans. 

Pardonnez  jj  Sire  >  fi  j'ofe  retra- 
cer à  vos  yeux  le  peu  que  je  fuis  > 
il  vous  eft  moins  honteux  de  vous 
l'entendre  dire  de  ma  bouche,  qu'il 
ne  m'eft  humiliant  d'être  forcée  à 
vous  le  reprefenter  y  mais  je  ne  dois 
.rien  épargner  pour  empêcher  que 
^tnon  Roy  que  j'aime  au-deflus  dp 
;îa  clarté  du  jour  ,  &  pour  lequel 
je  donnerois  ma  vie ,  faffe  une  fau- 
:ite  qui  terniroit  la  fienne  àjam^ai^o 
Tandis  qu'Etelgive  parloir,  le  ^oy 


^32    LES  J^OUR NEES 

ia  regardoit  avec  une  admiratioïC 
xp'i  tenoit  de  Pextafe  7  il  avoir  les| 
bras  croifés  fur  fon  eftomach  ^  &  les 
yeuxtellementattachésàlacontem- 
pler,  qu'ils  fembloientenavoir  per- 
du tout  autre  mouvement. 

Lorfqu'elle  eut  fini  fon  difcours:: 
Madame,  lui  dit-il,  fansfortir  de 
cette  pofturc  ,  votre  ame  m'a  tou- 
jours paru  fi  belle  ôc-fidefinteref-i 
fée ,  que  Je  n'ai  pomt'douté  des  ob- 
jections que  vous  me  feriez  ;  je  m'y 
fuis  préparé,  ôc  vous  devez  être 
bien  affurée  qu'un  Prince  qui  ne  fe 
croyoit  fimplem^îit  qu'^ftimé  de 
vous,  ôc  qui  cependant  venoit  vous 
offrir TEmpire,  ne  changera  pas  de 
deffein  en  apprenant  qu'il  eft  aimé 
autant  qu'il  l'a  defiré;  moins  vous 
croyez  être  dignedu Trône, ôcpluâ 
vous  vous  en  approchez. 

Mon  amour  demande  votre^ot 
feffion ,  votre  fageffe  me  la  défend, 
V.un  Ôc  l'autre  vous  donnentma 

-Couronne 


i 
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Gonronne  &c  ma  foy^  ne  vous  op- 
pofez  plus  à  une  réfolution  que  rien 
ne  peut  ébranler ,  &  fongez  que 
la  mort  feule  peut  me  féparer  d'E- 
telgive. 

L'air  graveôc  tranquille  dont  Etel- 
red  prononça  ces  paroles  y  lui  fit 
bien  connoître  que  la  vérité  les  lui 
didoit  j  cependant  cette  belle  fille 
qui  ne  vouioit  avoir  rien  à  fe  repro- 
cher,  fit  encore  fes  efforts  pour  le 
diffuader  de  fon  dellcin  ,  &  pouf-* 
fa  même  la  chofe^  au  point  de  lui 
promettre  qu'elle  ne   lui  parleroit 
plus  de  fe  retirer  de  la  Cour,  & 
que  quelque  penfée  que  Ton  pût 
avoir  de  fa  conduite,  ellene  Faban^ 
donneroit  jamais,  &  lui  donneroit 
toutes  les  marques  qu'il  pourroit 
fouhaiter  de  fa  tendrelTej  lorfqu'e^ 
les  n'attaquercient  pas  diredement 
fegloire,  &  elle  employa  toute  fonf 
eloquenceàlui  faire  fentir  lesebar^- 
pats  n'une  paffion  qui  n'avoit  que»- 
Tome  K  ^  IL  Partie.         °V^ 
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la  vertu  pour  objet;  mais  comme- 
la  pudeur  qui  regnoit  fur  toute  fa 
perfonne^démentoit  fes  difcours^  ôc 
que  le  Roy  vayoit  bien  qu  elle  ne  : 
parloit  ainfi  que  pour  Tobliger  à  fe 
retracer ,  il  fut  ferme  dans  fa  ré- 
folution  >  &  là  pria  ifi^férieufement  : 
d'y  conféntir^.qu'elle  fut  contrain- 
te de  ne  lui  ?  pliis  laiffer  voir  qu'a-- 
mour,  joye  &  reconnoiflaneej  fen- 
timens  que  fôn  cœur  refTéntoit  trop  » 
vivement  pour  qu'elle  ne  les  expri- 
mât pas  avec  la  force  &  les  agré- 
mens  qui  fuivent  toujours  la  vérité*» , 
Etelréd  enchanté  de  Ton  bon-- 
heur,  lui  fit  repeter  cent  fois  le: 
comniencem^nt  ôc  les  progrez  d©:; 
la  tendrefle  qu  elle  avoir  prife  pour 
lui>  &Jorfque  parTefFet  de  fa  mo-* 
deftie  yil  s'appjgrcevoit  qu'elle  lui  a 
déroboi£<}uelque  trait  qui  pouvoir: 
le  trop,  flatter i  il  fe  le  faifoit  dire 
p^r  Edite  :  enfin  plus  amoureux  : 
^ii  naXâ:v^oix. jamais  été  i:,  il i%a 


AMUSANTES,     ^sf' 

quitta  pour  aller  travailler  à  leur 
commune  fatiâfadion.La  charman- 
te Etelgive  ne  fut  pas  plutôt  feule 
avec  fa  chère  Edite  ,  que  réHéchif- 
fant  fur  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé, 
&  de  quelle  façon  la  Providence 
fembloit  avoir  conduit  cette  fur- 
prenante  avanture,  elle  s'humilia 
devant  le  Roi  des  Rois  &  le  Maî- 
tre des  Maîtres  ?  en  fe  remettant 
entièrement  à  lui  de  fa  deftinée  :  ■ 
comme  véritablement  elle  n'avoir - 
jamais  eu  aucunes  penfées  d'ambi-^ 
tien,  ôc  que  le  Trône  avoit  tou- 
jours été  auffi  éloigné  de  fon  efpritj- 
qu'il  l'étoît  de  fa  naiffancc;  elle  n'y 
porta  point  encore  fes  regards  ^  ôc 
le  feul  plaifir  d'être  femme  d'Etel- 
red,  de  s'y  voir  attachée  par  des 
liens  facTCz  &  légitimes  r  fit  toute 
fôn  attention  ;  cet  hymen  qui  fatis- 
fâifoit  à  la  fois  fon  amour  &  fa  • 
vertuy  lui  parut  le  comble  de  la 
félicité  j  cependant  auffi  prudent^- 
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que  fage,  elle  ne  voulut  pas  faire: 
éclater  fa  gloire  5  que  le  Roy  lui- 
rnêrne  ne  l'eût  déclarée ,  &  renfer- 
inant  fa  joye  dans  le  fond  de  fon, 
ame,  elle  défendit  à  Edite  de  rien 
dire  du  deffein  de  ce  Prince  à  qui 
que  ce  fût,  pas  même  à  fon  pere>, 
afin  que  s'il  arrivoit. quelque  chan-, 
gement,  le  Roy  toujours  maître, 
de  fon  projet,  eût  moins  de  peine, 
à  le  voir  manquer. , 

Tandis  qu'elle  prenoit  des  pré-- 
cautions  fi.  fenfées ,  ce  Monarque, 
lî'étoit  pas  fans  embarras  ;  il  éroit,; 
rentré  dans  fpn  Palais  avec  un  air., 
de  contentement  qui  n'échappa, 
p^s  aux  yeux  des  Courtifans.  Cork, 
qui  avoir  pour  lui  le  plus  fiiicere. 
attachement,  fut  le  premier  à  s'en 
appercevoir  5  &  con>me  fa  vifite. 
chez/Etelgive  avoit  été  longue  &, 
fecrette,, il  interpréta  la  fatisfac-- 
îion  du  Roy  d'une  manière  qui  ne. 
fttpas  d'abord  avantageufe  à  cettç. 
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Belle  Jîllc  )  mais  il  ne.refla  que  bien^ 
peu  danscetne  erreur:Ete]red  étant' 
paffé  dans  fon  cabinet  j Je >  fit  ap* 
peller,^  &  le,  regardant  av€C  des* 
yeux,  brillans  de  joye^  Cork,  luL 
dit-il  y  je  fuis  le  plus  heureux  de. 
tous  les  hommes. 

Sire  5  Jui  répondit  ce  favori ,  je' 
niai  jamais  douté  que  la  perféve-.' 
rance  &  le.  rare  mérite  de  votre: 
Majefté  ne  fuflent  à  Jà  fin  recom-- 
penfez  >  mais  j'avoue  que  là  vertu 
d'Etelgiye  xne  faifoit  craindre  une - 
pjus  longue  réfiflance .?  &  je  fuis. 
charmée .  . 

Arrêtez  5  Cork  5  lui  dit  le  Royv 
qui  vit  .bien  ce  qu'il  penfoit,  ne. 
faites  aucun  jugement  téméraires 
Etelgive  eft.  toujours-  une  des  plus, 
vertueufes'fitles  delà  terre  ,  je  n'air 
ppint  triomphé  d'elle ,  c'eftèlle  quil 
ttiomphe  de  moi  ;  en  un  mot,  ajou-r 
ta  - 1  -il,  j'en  fuis  aimé,  &  jç  Tfc 
[g)ufe^. 


Toute    Tadroite    politique  de  ^ 
eourcifan  ne  put  garantir  Cork  des 
effets  de  la  furprife  j  fon  étonne-- 
ment  l'emporta  dans  ce  moment 
fur  la  diffimulation  :  il  recula  quel- 
ques pas  ^  &  relia  immobile  en  re* 
gardant  le  Roi  attentivement,coni- 
me  voulant  chercher  dans  fes  yeux 
là  vérité  de  fes  paroles?  mais  ce 
Monarque  ne  voulant  pas  qu'il  cix 
doutât ,  ni  attendre  qu'il  lui  répon- 
dît^ lui  rapporta  mot-à-mot  ce  qui 
venoit  de  fê  paffer  entre  Etelgive 
&  lui,  ât  finit  en  lui  ordonnant  • 
d'aller  lui  en  marquer  fa  joye. 

Cork  qui  s'étoit  remis  pendant- 
ce  difcôurs^  ne  put  s'empêcher 
d'admirer  la  fageffe  ôc  la  modéra^ 
tïon  de  cette  fille  j  mais  l'intérêt  du 
Roy  à  qui  toute  autre  confidera-^^ 
îron  de  voit  céder,  lui  faifant  envi-^ 
fâger  ce  mariage  comme  une  ta^ 
ehe  à  fa  gloire,  voulut  prendre  la 

frté  de  lui  repréfenter  le  tort^ 
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qu  il  s'alloit  faire  ?  mais  le  Roy  Fin- 

terrompant,  Gork,  lui  dit-il,  avec  : 
un  air  de  fierté  quiie  fit:  trembler  ^- 
ne  foyez  fenfible  qu'à  rhonneur -^ 
que  je  vous  fais  d'être  le  prémies:  ' 
d'entre  mes  fujets  à  qui  j'aye  décou-  - 
vert  mon  deffcin^ôc  ne  me  prouvez  ' 
votre  zélé  qu'en  niobéiffant:  Ce  ; 
favori  qui  n'avoit  pas  encore  en^  - 
tendu  parier  Etelred  d'un  pareiti 
ton,  vit  bien  que  le  meilleur par^- 
ti  étoit  de  fe  taire,  il  ne  répliqua  i 
plus,  ôcs^én  fut  chez Etelgive  dont i: 
là  haute  fageffe,  la  modeftie  &  le- 
défintereîTement  le  mirent  du  par-  - 
î-i  duRoy,  ^jlui  firent  trouver  5-, 
que  fi  fon  choix  pouvoit  n'être  pas  ; 
approuvé  ^  du  moins  il  étoit  digne  : 
de  l'être,  . 
-Cependant  :  E'teirede  voulant>t 
rendre  fes  mefures  auprès  des  > 
Erinces  de  fon  (ang  ôc  des  Grands  ' 
du  Royaume,envoya  dire  au  Prinee  ^ 
Egrads.de  le  rendi^e  près  de  luuHt 
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ne  douta  ppintque  ia  réfolutionaioj 
lui  déplût,  &  q.aiLne  la  combattit! 
avec  force?  mais  comme  il  ctoit 
Chef  du  Confeil,  &  qu'il  ne  pou^ 
Voit  rien  faire  fans  le  lui  commu-» 
niquer, il  fe  prépara  à  foutenir  fes 
reproches  en  Roy  qui  connoiffoii 
retendue  de  fon  autorité  :  il  vint  y 
&  l'amoureux  Monarque  après  lui 
avoit-faïf  les  plus  tendres  amitiez  j- 
mon  cher  Egrads,  lui  dit-il?  com^ 
ipe  ma  conduite  vous  a  peut-êtrgr 
furpris  depuis  quelque  temps,  js^ 
veux  la  juftifier,  ôc  par  une  ample^^ 
Gonfeffion  de  mes  plus  fecrettes 
p^nfèes,  vous  marquer  mon  eftima 
ôc  ma  cor  fiance  >  je  me  flatte  que 
vous  y  répondrez,  ôc  .que  vous  re- 
gardant comme  le  meilleur  de  mes 
amisj  vous  m'en  donnerez  toutes 
les  preuves  que  je  défire. 

Un  préambule  fi  flatteur  nç  por* 
tant  point  Pefprit  d'Egrads  à  ce 
<^'iL-  alloit  entendre ,  ne  trouva 
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Mans  fon  cœur  que  cette  fenfibilitë 
qu'il  eft  fi  naurel  d'avoir  pouc 
ceux  <^u-on  a  élevez  ,  &  fur-tout 
lorfqu'ils  font  auffi  aimables  que 
ïétoit  G^  Monarque  ?  il  y  répondit 
avec  tendreflfe.,  &  lui  dit ,  qu'étant 
le  maître  ^ce  qu'il  faifoit  n'avoit  be- 
foin  d'aucune  juftification,,  ôc  que 
s'il  vouloit  lui  rendre  compte  de 
fes  aftionsj  ili'écoureroitbien  plus 
par  obéiffance  que  par  aucun  droit 
qu'il  crût  avoir  de  lui  en  demander 
raifon. 

Cette  réponfe  ayant  donné  au 
Roy  quelque  efperance  ,  il  lui  fit 
une  hiftoire  exade  de  fes  amours 
avec  Etelgive  ^  depuis  leur  com- 
mencement jufques  à  ce  moment^ 
&  après  lui  avoir  exagéré  la  beau- 
té  de  fon  caraâere  ;  la  grandeur  de 
fon  ame  ,  fa  vertu  &  la  nobleiTe  de 
fes  fentimens,  il  finit  en  lui  décla- 
rant la  réfolution  qu'il  avoit  prife  de 
l'époufer^ôc  que  comme  il  étoit  l'a- 
Tome  K  //.  Partie.         X 
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me  du  Confeil,  il  avoit. compté  (m 
lui  pour  faire  approuver  fon  choix. 

Egrads  qui  jufques  -  là  lavoit 
,€ÇGUté  patieminent ,  perdit  alors 
toute  retenue  ,  ôc  s'écria  d'une  voix 
.qui  marquaitfagitation  defon  ame  : 
Sur  moi  !  Sire,  lui  dit-il,  fur  moi! 
pour  faire  approuver  une  fembla- 
;t)le  alliance  ?  Qupy  donc  ^  conti- 
nua-t-il  avec  impetuofité ,  le  def- 
.-Cendant  de  tant  de  Rois  ,  l'augu- 
fteEtelredyeut  affeoirfur  fonTrô^ 
ne  la  fille  d'un  vil  artifan  f  Songez- 
vous  ;  Sire  j  à  la  baffeffe  d'un  tel 
choix  ?  Que  diront  vos  peuples? 
Que  dira  cette  Nobiefle  qui  vous 
environne ,  lorfquelesunsôc  lesau- 
très  vous  verront  ravaler  à  ce 
Doint  la  Majefté  Royale  ?  Quels 
^ïnalheurs  .gîle:^-vous  attirer  fur  vq- 
tie  tête?;^ 

Avez- vous  perdu  la  mémoire 
-des  exemples  que  vous  fournit  l'hif- 
^toire  des  Princes ^  qui  c;omme  vpu§ 


-AMUSANTES,  ^^ 
^ont^^^oulu  fe  livrer  à  leurs  paffions? 
"Combien  en  verrez-vou^  j  qui  vic- 
times de  leurs  folles  amours  5  ont 
perdu  leur  réputation  ^  l'Empire 
&la  vie  ?  Vous  avez  à  craindre  en- 
core plus  qu  eux  la  jaloufie  de  vos 
^voifins,  qui  ne  voyent  qu'avec  pei- 
ne cet  Etat  floriffant-  L'ambitiom 
des  Princes  de  votre  fang  y  qui  fe^ 
ront  charmez  que  vous  faiïiez  une 
pareille  faute,  pour  exciter  le  mur- 
oiiure  des  peuples^,  occafionner  des 
féditions  j  où  votre  Monarchie  n'eft 
jualheureufement  que  trop  fujette ^ 
va  accabler  à  la  fois  l'Empire  6c 
,Votre  Majefté* 

Ah  l  Sire ,  ouvrez  les  yeux  ,  fé- 
fparez  un  moment  l'homme  d'avec 
le  Roy  y  eomme  Roy  ,  regardez 
quelle  Reine  vous  vouleznous  don- 
ner ,  quelle  famille  vous  voulez 
confondre  avec  la  vôtre  ?  Vous  en 
rougiriez  ,  ii  vous  y  faifiez  un  in- 
ftant  d'attention  5  rentrez  en  vous- 


.-înême  j  fongez  que  c'efl:  une  Prîa« 
cefle  à  qut  votre  Couronne  &  va- 
utre foy  font  dues.  Eloignez  Etelgi- 
Ye^envoyez  au  Roy  de  Dannemark 
de  qui  vou5  avez  tout  à  craindre  , 
demandez-lui  faillie^  ôclui  donnez 
la  place  que  vous  deftinez  à  celle 
-du  plus  petit  de  vosfujets.  • 

Egrads  fetut ,  &  le  Roy  qui  liii 
^voit  laiffc  jetter  tout  fon  feu,  le 
regardant  fanss  émouvoir:  Vous  ne 
me  dites  rien,  luirépondit-il  froide- 
^fiient,  qu  Etelgivé  ne  m'ait  dit  el- 
ie-même  :  6c  vous  pouvez  juger 
que  vous  ne  parviendrez  pas  à  ce 
qu'elle  n'a  pu  faire  5  j'ai  pardonne 
à  fon  défin ter efle ment  le  mépris 
qu'elle  m'a  fait  voir  pour  elle  ,  je 
pardonne  à  votre  zèle  celui  que 
vous  en  venez  de  faire  >  comme 
homme  ,  je.reux  me  fatisfaire  ,  ôc 
commeRoy,  je  veux  être  obéi.  Je 
ne  prétends  point  pour  des  mal- 
heurs   imaginaires   ,    me    privoç 
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d'un  bonheur  réel  ;  fi  mes  voifins 
ou  mes  fujets  cherchent  à  troubleis? 
la  paix  de  l'Etat  jj  ai  affez^  de  cou- 
rage pour  triompher  d^s  uns ,  & 
affez  depuiflance  pour  faire  îrem- 
bier  les  autres  ;  je  ne  vous  ai  point 
déclaré  mon  deffein  pour  deman- 
der votre  avis  ^  niais  pour  le  faire 
approuver,  &:  quoique  feuffe  été 
bien  aife  de  vous  y  voir  foufcrire  y 
je  ne  m'inquiette  point  de  vous  f 
trouver  contraire 

Et  peut-être  que  fans"  votre  fe*-' 
cours  je  fçaurai  faire  entendre  à* 
mes  fujets  lafoumiffion  qu'ils  doi- 
vent à  mes  volontezi  A  ces  mots- 
il  forcit  de  fon  cabinet ,  ôc  le  laifTa 
dans  une  fi  grande  douleur  qu'il  fo 
retira  dans  fon  appartement  ^  fans^ 
vouFoir  parler  à-perfoniie  du  refte-^ 
dujouH' 

Etelred  cependant  ne  fit  voi^ 
fur  fon  vifage  aucune  marque  d'aï-** 
tjeradon?  ôc  la  plupart  de  ceux  qui 

X  lij 
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Gompofoient    le    Confeil ,  s'étantr 
trouvez  à  fon  coucher  ^  il  lesgra- 
cieufa^leur  dit  mille  chofes  flat- 
teufes  3  ôc  n'oubliant  rien  de  tout 
ce  qui  pouvoitlui  attirer  les  cœurs,- 
il  leur  ordonna  de  s*aflembler  dès 
le  lendemain  matin  ^  pour  une  af- 
faire importante  qu'il  avoit  à  leur; 
communiquer. 

Ge  Monarque  dont  la  rcfolution 
étoit  inébranlable ,  pafla  la  nuit 
avec  la  feule  inquiétude  que  lui 
donnoit  l'impatience  de  pofTeder 
Eteîgive  :  le  Prince  Egrads  n^ut 
pas  défi  douces penfées ,  foii grand' 
âge  qui  lui  fermoir  les  yeux  fur 
la  beauté  de  cette  fille,  Tempê- 
choit  de  concevoir  que  le  cœur 
pût  s'y  laifler  furprendre,  de  ma- 
-  niere  à  s'oublier  au  point  de  tout- 
hazarder  pour  elle  ;  fa  fageflTe  &  les 
îares  qualitez  de  fon  ame  lui  pa- 
roiffoient  de  frivoles  ornemensfur 
mi  Trône  dont  il  crpyoit  que  làt 
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riàiffaiice  feule  pouvoit  rendre  di- 
gne? il  s'imaginoit  même  qui! 
y  avoir  eu  plus  d'adreffe  que  de^ 
verru  dans  le  procédé  d'Etelgive> 
&  qu'elle  n'avoit  été  fi  refervéé 
que  pour  amener  le  Roy  au  but 
qu'elle  s'étoitpropofée. 

Et  la  foiblefie  d'Etelred  lui  pa« 
rbiflbit  d'autant  plus  condamnable^r^ 
qu'il  étbit  perfuadé  que  l'ambition 
étoit  le  principe  de  toutes  les  ac- 
tions  de  cette  favorites  &  fa-pro«" 
pre  fierté  fe  mêlant  à  l'intérêt  de 
l?Etat,il  frémiffoit  en  fe  reprefen-' 
tant  qu'il  feroit  obligé  de  traite-c 
en  Reine  une  fille  qui  ne  pouvoit 
même  '  prétendre  à  tenir  quelque 
rang  auprès  de  celtes  qui  étoient- 
liées  pour  l'être.  Cette  idée  l'occu- 
pa toute  la  nuit  y  &  il  fe  leva  dant 
le  ferme  deffein  de  ne  rien  épargner 
pour  empêcher  celui  du  Roy. 

Pour  Etelgive^  fon  innocence  6t 
là  pureté  de  fes  Intentions  luidon-^ 

X  iiij 


# 


^48     LES  JOURNE^ES 

nerent  un  fommeil  tranquille  :  cont 
tente  de  ce  qu'Etelred  avoit  renda 
juftice  à  fa  vertu,  en.  jugeant  qu'ili 
ne  pouvoit  rien  obtenir  d'elleque 
par  des  voyes  légitimes,  elle  ne 
s'inquiétoit  ni  de  rang,  ni  d'Em^ 
pite,  &  ne  prenoit  que  les  réfolur 
îions  qui  lui  étoient  infpirées  par 
la  fageiTe  ôc  la  prudence.. 

Enfin  le  moment  étant  arrivé  j 
©ù  tant  de  differens  fentimens  dé- 
voient éclaterjle  Roy  fe  rendit  dans 
la  chambre  du  Confeil,  où  il  ne 
lïianquoit  que  le  Prince  Egrads 
pour  rendre  Paffembiée  complettCi 
Etelred  en  eut  une  fecrette  joye^ 
croyant  trouver  dans  le  cœur  des 
autres  j>  des  difporitions  plus  favor 
râbles ,  qu'il  ne  lui  en  avoit  mon^- 
tréj  ôc  lorfqu'il  vit  que  Pon  étoit 
dans  P attente  de  ce  qu'il  avoit  à  di-^ 
te,  il  prit  la  parole,  ôc  commen- 
tant fon  difcours  par  leur  vanter 
kSi  douceurs  de  lagaix^dont  fe§ 
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Etats jouiflbientjes  foins  qu'il  avoie 
apporta  à  la  maintenir  depuis  qu'il 
tenoit  les  rênes,  de  l'Empire,  la 
conduite  qu'il  avoir  tenu€  avec  fes 
Alliez  &  fes  fujets^.  l'intention  où 
il  étoit  de  donner  toujosrs  à  ces 
derniers  de  nouvelles  marques  de 
ia  tendreffe  pour  eux  3  il  continua 
en  difant  ^  qu'après  avoir  tant  tra?- 
vaille  pour  l€  bonheur  de  fon  peu- 
ple ^  dans  un  âge  querous  les  bornâ- 
mes confacrent  aux  plarfirs^il  fe 
flattoit  qu'ils  ne  trouveroient  point 
étrange  qu'il  fongeât  à  fa  fatisfac- 
tion  particulière! que  fon  cœur  ne 
pouvant  fè  prêter  aux  mariages 
contractez  par  la  politique,  il  s'é- 
toit  choifi  îtii^même  une  femme  à 
qtii  la  beauté,  l:efprit  &  laXagefi© 
tenbient  lieu  de  naiflance. 

Qu'il  croyoit  même  donner  à 
fon  peuple  une  preuve  éclatante 
de  fon.amour  pour  lui ,  en  prenant; 
une  de.  fes  fujettespourcompagne^v 
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et   qml  croyoit  que  radmirablé 
Etelgive  qui  s'étoir  attiré  tous  les 
cœurs^  eil  arrivuhr  à^fa^  Cour>  ne 
tfouveroit  pas  moins  de  facilita  à" 
s'en  attirer  les  rëfpeâs.  A  peines 
eut  -  il  prononcé   ce  nom  j  qu'un - 
murmure  confus  s'éleva  dans  Pa&' 
fémblée  j  &  Tempêcha  dé  pour* 


Chacun  baifla  les  yeux j  la  tril* 
téfle  parût  fut  tous  les  vifàges  i  uti- 
morne  ftlence  fuccëda  à  Fimpé-''' 
tùofîté  des  premiers  mouvemens^^ 
&  tous  généralement  cherchoient' 
dans  leur  eiprit  de  quelle  manière 
ils  s'oppoferoient  à  une  alliance  lî - 
dirprôportionnée^'îôrfque  le  Ptin-' 
ce  Egrad^  parut. 

Sa  préfencë  furprit  &  fâcha  le  ' 
Roy  5  mais  elle  raffùra  lé  Confeil  j-- 
qui  fe  doutant  bien  qu'il  en  feroit 
foutenu  5  le  vit  arriver  avec  joyé. 

La  cônftérnsttion    qui   regnoit?: 
dai^s.Gette.afTembléej  étoit  trop  re^- 
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marquâble  pour  qjp'il  ne  s'en  ap- 
perçût  pasj  ôè  quoiqu'il  en  péné- 
trât le  fujet ,  il  ne  laifla  pas  de  le 
demander  avec  empreflemento 
Un  des  Confeillers  l'en  inftruifit^ 
en  demandant  pardon  au  Roy^s'il 
avoiioit  au  nom  de  tout  le  Confeil- 
l'extrême  douleur  ou  ils  étoient  de 
ne  pouvoir  approuver  fon  deffein  5* 
mais  que  Finterêt  de  fa  gloire  & 
celui  de  l'Etat  ne  leur  permettoiti 
gas  d'y  confentir, 

Egrads  qui  aimoir  véritable-- 
ment  ce  Monarque  5  &  qui  crai-- 
gnoit  pour  lui  lés  malheurs  dont  ce  ^ 
mariage  fembloitle  menacer,  env 
p.oya  tout  ce  que  l'éloquenGe  pour- 
voit avoir  de  perfuafif ^  pour  lui- 
faire  concevoir  les  dangereufes^ 
Gonféquences  d'un  pareil  hyme-- 
née5  ôt  ménageant  mieux  fes  ter- 
mes qu'il  n'avoit  fait  la  veille  ^  et: 
s'exprimant  avec  plus  de  circonf-- 
geûion^,  il  mit  en  ufage  les  faitsi 
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&  les  exemples  les  plus  convena- 
bles à  le  détourner  de  fon  entre- 
prife  j  il  y  joignit  les  prières  ôc  les* 
larmeS3*&  le  prelTa  fi  vivement  d© 
s'en  déporter,  que  ce  Monarque 
en  fut  ému.  Mais  fon  amour  étant 
trop  fort  pour  céder  la  viâioire  ,  il 
fe  contenta  de  rompre  le  Confeil 
fans  aller  aux  opinions,  en  difanè 
qu'il  feroitfes  réflexions,  &  les  lui 
communiqueroit. 

Le  Prince  Égcads  qui  crut  ra7 
Voir  ébranlé  ,  s'applaudiffbit  déjà 
de  fa  fermeté,  lorfqu'il  fut  érrange- 
ment  furpris,  quand  il  apprit  que 
ce  Monarque  n'étoit  pas  plutôtf  or- 
ti  du  Confeil,  qu'étant  rentré  dans 
fon  appartement  où  une  Cour  nom.- 
breuîe  i'attendoit ,  il  avoit  décla- 
ré fon  mariage  avec  Etelgive,  ôc 
qu'il  étoit  enfermé  avec  TEvêque. 
de  Dutham ,  qu'il  avoit  envoyé 
chercher.  En  effet,  Etelred  per- 
fùadé  par  tout  ce  qg'iL  venoit-da 
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•¥oir  &  d'entendre ,  qu'il  ne  devoit 
-pas  cfperer  de  parvenir  à  ce  qu'il 
défiroit  par  la  douceur,  s'étoit  à 
rinftant  réfolu  de  faire  agir  fon  au- 
torité, &  de  franchir  tous  les  ob- 
ftaclcs  :  ainfi  ayant  fait  appellec 
TEvêque  de  Durham,il  lui  ordon- 
na de  fe  préparer  à  faire  la  céré^ 
monie  de  fon  mariage  avec  Etel- 
give,  6c  Cork  fut  chargé  du  foin 
•de  la  rendre  auffipompeufe  qu'elle 
pourroit  être. 

Cetce  nouvelle  mit  Egradsdans 
un  défefpoir  fi  grand,  que  comme 
il  étoit  naturellement  violent  y  n'é- 
coutant que  l'ardeur  de  fon  zèle ,  il 
courut  au  Palais  d'Etelgive  ,  pour 
lui  reprocher  l'artifice  dont  il 
croyoit  qu'elle  s^étoit  fervie  pour 
féduirele  cœur  d'Etelred.  Elle  étoit 
feule  avecEdite  quand  il  entra  j  le 
rang  qu'il  tenoit  à  la  Cour  ,  fon 
âge  vénerablcjôc  l'eftime  ;dont  elle 
fçavoit  que  le  Roy  i'honoroityleJ 
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^firent   re  cevoiravec  toutlerefpeS  il 
qui  lui  étoit  dû.  ' 

Mais  cePrince  dont  refprit  etoit 
prévenu  contr'elle  par  les  idées  les 
plusdéfavantageufes  j  fans  exami- 
ner la  douceur  &  la  modeftie  qui 
accompagnoient  les  civilités  qu'el- 
le lui  faifoitj  n'ouvrit  J-a  bouche 
que  pour  éclater  contre  fon  ambi- 
tion prétendue  ,  &  fe  fervant  des 
exprelïîons  les  plus  piquantes  fur  la 
baiiTeffe  de  fa  naiiTance  ,  il  lui  tint 
les  difcours  les  plus  outrageans  > 
Qu'un  homme  emporté,  fans  raifon, 
■&  outré  de  défefpoir^peut  inventero 
Une  pareille  converfation  jetta  cet- 
te belle  fille  dans  un  étonnemenc 
qui  lui  laîlTa  tout  le  tems  de  par- 
ler; mais  comme  ce  qui  ne  partoit 
pasdiredementduRoy^ne  latrou- 
bloitque  foiblement,  elle  fe  remit 
affez  promptementj  &  voyant  que 
n'ayant  plus  rien  à  dire.?  il  gardail; 
le  iHence, 
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:  Seigneur  j  lui  répondit-elle  avec 
vdouceur  5  un  autre  quEtelgive  j 
dans  la  fituation  où  je  fuis,  n'aurok 
,peut-être  pas  écouté  fi  tranquille- 
ment des  injures  il  peu  méritées  j 
mais  moi  à  qui  la  gloire  du  Roy  e|l 
pour  le  moins  auffi  chère  qu'à  vous^ 
&  qui  refpe.â:e  dans  le  Prince 
Egrads,  le  fangdemesSouverain^ 
&le  zelequileforceàm'outragerj 
je  ne  répondrai  à  fe^  ac<:ulations  5 
qu'en  lui  découvrant  les  fecrets 
cepîis  de  mon  ame  ?  &  j'efpere 
quefon  innocence  lui  donnera  des 
clartés  fur  ma  conduite ,  qui  le  con» 
traindronràreftimerplûtdt  qu'à  la 
blâmer. 

Le  ton  charmant  de  cette  voix  3 
5&  la  douce  majefté  qui  regnoit  fur 
îouteia  perfonne  d'Etelgive  ,  tan« 
dis  qu'elle  parloit  ^  coaimençoient 
à  produire  leur  effet  ordinaires  dé- 
jà, ce  Prince  la  regardoit  avec  des 
yeux  moins  courroucés -^  ôc  déjà  fé 
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^tepentoit-il  de  Ton  emportement  J 
lorfqu*elle  commua  ainfi:  J'aime  le 
Roy,Seigneur,  je  ne  m'en  défends 
point,  mais  cette  tendreffe  n'a  ja* 
maiseu  d'autre  objetqu'elle-même  > 
&•  l'aiTibition  que  vous  me  repro- 
chez en  a  toujours  été  fi  fort  éloi- 
gnée ,  que  je  n'ai  pas  même  cher- 
ché à  m'-en  faire  aimer,  ôc -depuis 
un  an  qu'il  a  daigné  jetter  les  yeux 
fur  moi ,  rindifference  ôc  le  ref- 
peâ:  ont  été  le  feul  prix  de  fes 
foins  ?  j'avoue  que  ce  n'a  pas  été 
fansme  faire  violence  ,  &  qu'il  a 
fallu  tout  le  pouvoir  de  la  Tertu  > 
pour  me  forcer  au  filence  j  &  bien 
loin  que  cette  conduite  eût  pour 
objet  les  motifs  que  vous  lui  im- 
putez^ je  n'en  efperois  qtie  la  gué- 
rifon  d'une  paffion^  dans  laquelle 
je  n'envifageois  que  hont^  &  qu'in- 
famie. 

Si  mes  penfêes  euffetit  été  au 
Trône  ,  il  ne  m'auroit  pas  été  né- 

celTaire 
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ceflfaire  de  cacher  avec  tant  de 
foin  les  tendres  fentimens  de  mon 
cœur 3  au  contraire,  je  n'avois  qu'à 
les  faire  éclater^  6c  nourriffant  Ta- 
rnour  du  Roy  ^par  tout  ce  que  le 
liiierv  m'infpiroit  en  fa  faveur,  en 
lui  en  refufant  toujours  le  prix,  je 
r^urois  conduit  bien  plus  facile- 
ment- à  ce  qu'il  veut  faire  aujour- 
d'hui contre  mon  propre  fenti' 
ment. 

Cependant  ce  n'eft  que  d'hier' 
que  par  un  flrâtagême  auquel  je 
n'éîois  pas  préparée^  il  a  feu  m'ar- 
racher  mon  fecret  vmais  je  n'ai  pas. 
plutôt  appris  le  fien ,  que  jai  tout 
tente  pour  le  diffuader  de  Thon- 
fleur   qu'il  me  veut  faire  ;  je  n'i- 
gnore point    qui^  je  fuis,  je   fçai - 
quelles  doivent  erre  les  Reines  qui 
vous  font  dues;  &  comme  Retrouve 
encore  plus  de  gloire   à^  refùfer 
un  Trône  qu^à  Toccuper,  je  n'aP 
lien  épargné  pour  n'y  pas  monte??* - 
Tome  F,  IL  Parm.  -       ^^ 
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Voilà  y  Seigneur ,  mes  fentimensi-' 
i ambition,  l'artifice  font  des  mon- 
ftres qui  me  font  inconnus^  l'inno- 
eence  guide  mes  pas?  la  vérité  di- 
fte  mes  paroles  5  élevée  fan5  aucu- 
ne connoiflance  de  la  Gour ,  j'en  i 
ignore  les  pratiques  ôclesintrigues; 
je  n' ai  pu  refufer.  mon  :  cœur  au^- 
jnérited'Etelred  j  mais  je  n'ai  ja- 
mais afpiré  à  devenir  l'époufe  de 
mon  Roy  r  j'ai  fait  fur  lui  tous  mes 
efforts  pour  l'obliger  à  me  laiffer 
quitter  la  Gour,  je  n'ai  pu  rien  ga-- 
gner  ;  je  ne  puis,  nier  que  je  ne; 
fois  fenfible  à  cqs  glorieufes  mar- 
ques de  fon  eftime  5  elles  me  font 
d'autant  plus  chères,  que  je  ne  m'y 
attendois  pas, . 

Après  cela ,  Seigneur ,  voyez  iî  ■ 
vous    pouvez   imaginer    quelque 
moyen  pour- le  faire  changer,  j'y 
donnerai;:  les  mains ,  ôc  vous  me 
verrez    facrifier    avec   joye    moa: 
aaioRC;  monbonheur  ôcma  vie  à  1^>. 
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gloire  de  l'Etat  ôc  du  Royjmais  n  ef- 
perez  pas  que  par   mes    difcours 
je  cherche  encore  à  le  difluader  s 
mes  yeux  trop  pleins  de  ma  teii- 
dreffe  démentiroient  mes  paroles  >' 
&  ce  feroit  lui  montrer  un  achar- 
nement qu'il  prendroit  bien  moins 
pour  grandeur  d'ame ,   que  pour 
mi  mépris  outrageant.  Etelgive  cet 
fâ  de  parler ,  &  le  Prince  Egrads  la 
regardant  avec  toutes  les  marques 
d'un  homme  hors  de  lui-même  : 
Madame,  lui-dk-il,  par  quels  ter- 
mes 5  par  quelles  adionSj  enfin  par 
quels  fervices  puis-je  reparer  le  crï- 
nie  que  je  viens  de  commettre  f  hé  ! 
comment  pourrez^ vous  me  le  par- 
donner ?   Ah  !  s'il  étoit    en  mon- 
jK)uvoirde  vous  aflujettir  les  cœurss- 
ôc  de  concilier  toutes  les  voix  en 
votre  faveur  j  avec  quel  emprefle«- 
ment  vousm-'y  verriez  courir'  maisj^  ^ 
Madame  >   on  ne  nie  croiroit  pas  • 
84^'^  tant  de  pein^  moi-même  àm«- 

ï^ij. 


5î5o     LES  JOUR NE^ES^ 

perfuader  ce  que  je  vois ,  qu'il  ne* 
îeroit  pas  furprenant  qu'onne  pût* 
ajouter  foi  à  mes  paroles. 

Le  temps  feul  peut  inftruire  l'En- 
tât de  tout  ce  que  vous  valez  :  faî^ 
fe  le  Ciel^  continua-t'-il,  que  cette  • 
haute  vertu  ne  le  démente  jamais  y , 
&  contraigne  rAngleterreà  lui, ren^ 
dre  les  hommages  qui  lui  font  dûs  i  : 
je  ne  m'étonne  plus  des  fèntimens  . 
du  Roy ,  il  n'eft  plus  même  en  mon 
pouvoir  de  les Mâmer;  &  je  ne  vois 
que  trop , .  que  vous  connoiffant 
parfaitement ,  on  lui  donneroit  la 
mort  en  cherchant  à  vous  en  fépa- 
rer  h  malheur  qui  feroit  bien  plus 
grand  que  tous  ceux  que.mon  zelc: 
m'a  fait  prévoir, . 

Non>  Madame  j  il  n'y  faut  plus  ; 
fônger;-6^  puifque  par  une  fatali- 
té dont  je  ne  puis  m'empêeher  de 
murmurer^. il  ne  m'eft  pas  poilible 
de  changer  les  efprits  ,  je  vous  ju^ 
;3:e-.de.  ne  les  point  aigrir  >  ôc  q»^ 
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je  A^errai  le  moment  de  votre  bon-; 
heur  avec  autant  de  jaye^  qu'il  m'a 
donaé  de  crainte.  &  de  douleur; 
votre.furprenante  beauté  5  .votre  e& 
prit  &  fur-tout  votre  fageffe  vous 
en  rendentfi  digne  3^  que.je.mere^- 
procherai  éternellement- ce  qu'un 
zèle  indifcret  m'a  contraint  défaire. 

Etelgive  parut  bieiv  plus  embar* 
raffée  des  louanges, &  des.refpeûs 
d'Egrads  qu'elle  ne ,  l'ayoit  été.  de 
fon  emportement  5  elle  y  répondiÊ 
avec  modeilie  jcn.  le  priant  avec 
des  grâces  toutes  charmantes  de 
raffifter  de  ks  confeils^ôc  de  régler 
fa  conduite  dans  tout  ce  q.ui  s'alloit 
paffer  ^  ôc  elle  acheva  de  le  gagner 
fi.  parfaitement,  que  cenétoitplu^ 
le  mêmchomme^ 

Cependant  le  Roy  ^  qui  brûlok 
de  revoir  Etelgive,  fe  tendit  chez 
elle.  auffi--tôt  qu'il  eut  donné  les 
ordres  nécefiaires  pour  la  ceremor 
pie  de  fon  mariage  5  il  y  entra  coiu^ 


ifïè  le  Prince  Egtads  en  fortam  cer-*-^ 
té  vue  le  furprit>  &  s'arrêtànt  de-' 
Vant  lui,  ôe-le  regardant  fixement^? 
quel  Hjet^  lui  dtt-il^  vous  a  con*' 
duit  ici? 

Sire,  lui  répondit  Egrads,  yyïms^ 
entré  avec  dés  fenrimens  bien  diffe-  ' 
r^ns  de  ceux  avec  lèfqûels  j'en  fors^ 
&  fe  retira  à  l'inftanr.  I-^e  Roy  ne  - 
f^achânt  que  penfer-de  cette  vifite  ^ 
&  de  ce  difcours,  entra  dans  lé  ca- 
binet d'Etelgive  avec  quelque  iil-^ 
quiétude  3  mais  la  tranquillité  où  ^ 
illa  trouva ;,  &:  la  /dye  qui  parut  fur 
fën  vifage  en  la  voyant, le  raflura;  • 
il  lui  demanda  ce  qui  avoir  amené 
le  Prince  Egrads  ehez  elle^ôcce. 
qu'il  lui  a  voit  dit. 

Cette  prudente  fille  qiîi  fentoit^ 
lé  tort  qu'elle  feroit  à  ce  Prince  fi  ~ 
elle  découvroit  la  vérité,  la  cacha  ■ 
avec  foin,  ôc  réponditau Roy  qu'il? 
îïe  Favoit  entretenue  que  des  bon-^ 
fêz  de  fa  Majeflé  pour  elle  5  &î>p.-t 
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rDiiToit  n'être  venu  que  pour  les  luis 
apprendre.  Etelred  s'imagina  alors- 
qu'il  avoir  pris  ce  prétexte  pour  exa-  • 
miner  Etelgive^  ôc  que  l'admira-- 
tion  qu'elle  lui  avoit  caufé  ^  étoit  le 
ehangement  dont  il  venoit  de  luh 
parler  j  il  lui  en  fçut  bion  gré  5  &  fe- 
propofa  deiui  en  marquer  fa  recon*- 
Boiflanceo . 

Mais  rompant  cët:entfetien  pour  -' 
ne  s'occuper  que  de  fon  amour  ^  ii  i 
inftruifit  Etelgive  de  tout  ce  qu'il  ^ 
avoir  fait,  &  lui  fît  voir  tant  d'à?;- 
mour  Ô^  d'empreffcment  à  fe  lier  à  ; 
elle  pour  jamais,  que  cette  belle  fil-  - 
le  ne  put  fe  difpenfer  d'y  répondre  : 
auffi  tendrement  qu'il  le  pouvoir- 
défirer^  &  quelques  jours  après 
il  l'épo^ufa  publiquement  dan5  la-^ 
Chapelle  du  PalaisjOÙrEvêque  de . 
Durham  en  fit  la  cérémonie,  Ge  • 
Monarque  qui  vouloit  que  tout  fe 
îeffentit  de  fa  joye,  donna  à  cette/; 
.occafion  des  fêtes  qui  attirèrent àii 
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Ta  Cour  toute  la  Noblefle  du  Royau* 
me  y  ôc  tant  qu'elles  durèrent ,  on  j 
ne  s'apperçut  pas  qu'il  y.eût  des  mé- 
eontentemens  fecrets. 

Maiilorfqu'elles  furent  fînies^cha-* 
eun  fe  retira-jla  Cour  devint  défer- 
te ,  les  Dames  n'y  parurent  plus  y  ÔC- 
il  ne  reftà  auprès  du  Roy  ôc  de  ia 
Reine  que  les  perfonnes  qui  y; 
étoient  indifpenfablement  atta- 
chées par  leurs  charges^  oa^  leurs 
emplois,  ôc  un  très-petit  nombre  de^ 
gens  fenfez-  auquel  le  mérite  d'E-t 
telgive  étoit  parfaitement  connu  > 
entre  lefquels*  étoient  le  Prince 
Egrads  ôc  Cork  qui  étoit  toujours 
dans. la  faveur  du  Roy. 

Le  bonheur  dont  Etelred  jouit 
foit  le  confbla  de  la  fierté  de  fes  fu-^ 
jets,  ôc  toujours  plus  charmé  que 
jamais  de  la  belle  Etelgive,  il  fai^ 
foit  confifler  fon  unique  félicité  à 
là  voir,  à  l'aimer  ôc  à  recevoir  les 
cadres  preuves  de  fon  amour. 
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Pour  cette  Princeffe  ,  elle  ne  fît 
paroître  aucun  chagrin  de  i'efpece 
de  mépris  que  lui  marquoient  les 
courtilans  i  contente  de  poffeder 
le  cœur  du  Roi ,  elle  dédaignoit 
fi  fort  le  Trône^quele  titre  de  Rei- 
ne^ que  les  peuples  lui  refufoient, 
ne  lui  donna  jamais  la  moindre  in- 
quiétude j  &  bien  loin  d'en  avoir 
du  reffentiment^  elle  ne's'occupoit 
qu'à  répandre  fur  eux  les  grâces  du 
^Roi  :  le  peu  de  perfonnes  que  fa 
vertu  avoit  attachées  à  ellcj  ne  pou- 
Yoient  fe  lafTer  d'admirer  fa  patien- 
ce y  fa  douceur  &  fa  bonté  ;  le  Prin- 
ce Egrads  en  étoit  idolâtre  ,  ôc 
agiflbit  puiflamment  pour  la  faire 
reconnoître. 
Le  Ciel  même,  pour  prouver  qu'il 
.,  avoit  béni  cet  hymen  5  la  fît  accou- 
cher d'un  Prince  que  le  Roi  nom- 
ma Edmond  ;  cette  naifTance  fit 
recommencer  les  fêtes  s  &  Poa 
s'accoutumoit  déjà  à  donner  quel- 
Torne  V^  IL  Partie^         Z 
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ques  marques  de  bienveillance  à 
îa  Reine  ^  lorfque  la  joye^fur  inter- 
rompue par  les  nouvelles  de  la  ré- 
volte des  Comtes  d  lermerîand  & 
de  Koerfort  3  qui  prérendant  être 
defcendus  du  Roi  Alfred  ^  un  des 
fept  Rois  qui  regnoient  en  Angle- 
îerte  lorfqu'Adeiftan  en  fît  la  con- 
<juête^  croyant  avoir  trouvé  l'occa-  | 
fion  favorable  pour  envahir  la  cou- 
f onne  par  iindifpofition  où  le  ma^- 
liage  d'Etelred  avoit  mis  une  par- 
tie delà  Nation  Angloife  5  avoient 
fait  prendre  les  armes  aux  Provin- 
ces du  Nord  ^  &  foutenus  de  quel- 
ques troupes  que  Suënon  Roi  de 
Dannemark  leur  avoit  envoyées, 
6c  des  fQCours  que  Micolme  Roi 
d'Ecoffe  leur  promettoit ,  le  fiat- 
toicnt  de  détrôner  Eteired. 

Cela  furprit  &:  affligea  la  Cour  $ 
niais  le  Roi  qui  étoit  brave  ôc  d'un 
ccyrage  vraiment  Royal  ^  n'en  fut 
poiuivéîonné;  &  donna  des  ordres 


( 
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fi  préCiS  pour  lever  des  troupes^ 
afin  de  groffir  fon  armée, qu'il  fe  vit 
bien-tôt  en   état  d'aller  réprimer 
l'audace  des  rebelles ,  &  lorfque 
tout  fut  prêt  5  il  ne  fongca   plus 
qu  à  partir  :  Etelgive  fèntit  la  plus 
vive  douleur  à  cette  féparation  i 
elle  n'avoit  point  encore   effuyé. 
les  craintes  des  périls  de  la  guerre 
pour  ce  qu'elle  ainioit  >  ces  pre- 
mières   atteintes    en    furent  plus 
crueîles^ôc  connoiffant  qu'elle  étoit 
le  prétexte  de  la  rébellion  j  elle  en 
fut  plus  darmée  qu'une  autres  ce=^; 
pendant  la  gloire  ôc  l'intérêt  du 
Roi  lui  étant  plus  chers  -que  fa 
propre  fatisfadion  ,  elle  ne  lui  fit 
voir  qu'une  inquiétude  tendre'  ôc 
paiïionnée  ,  fains  y  mêler  aucunes 
marques  de  foiblefTe  :  Etelred  qui 
i'adoroit  toujours ,  la  conjura  de  fe 
conferver,  ôc  d'être  perfuadée  que 
toute  la  terre  foulevée  contre  lui 
îi'étoit  pas  capable  d'ébranler  mi 

Zij 
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moment  fon  amour  &  fa  confiance. 

Et  comme  cette  belle  ôc  ver^ 
lueufe  Princeffe  av^oit  donné  quel- 
ques marques  d'une  féconde  grof- 
ieffe,  Etelred  la  recommanda  aux 
fo  ns  du  Prince  Egrads  que  Xon 
grand  âge  difpe.nfQit  des  fatiguer 
.de  la  guerre. 

Et  Je  Roi  partit  de  Landres  à  1^ 
tête  de  fmi  armée  ^  &  arriva  au 
^ord  d'Angleterre  5  oà  il  trouva 
.  les  rebelles  qui  s'étoieiit  retran- 
chez auprès  de  Lincoln  qu'ils 
,avoient  delfein  d'attaquer. 

Ils  furent  extrêmement  furpris  de 
la  diligence  &  de  la  beauté  de  Tar- 
xnée  du  Roi  y  qui  vint  fe  camper 
le  plus  près  qu'il  put  de  leur  camp.^ 
ôc  prit  toutesles  mefures  néceffai- 
jes  pour  les  attaquer  avantageufe- 
Bicnt  ?  mais  comme  il  piévoyoit 
que  dans  une  bataille  il  y  auroit 
bien  du  fang  répandu  5  il  fit  pro- 
ppfer  aux  chefs  dçs  xéyoltés  de^ 
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accommodemens  raifonnables  ^ 
leur  reprefentant  leur  foiblelTe  ôc 
fa  fuperiorité  ,  que  la  viftoire  ne 
pouvoir  être  que  fonefte  pour  tout 
le  Royaume  de  quelque  côté  qu'el- 
le fe  déclarât^  &c  que  les  regardant 
toujours  comrae  fes  fùjets  malgré 
leur  rébellion  ^  il  ne  voûloit  rien 
épargner  pour  les  conferver?  mais 
les  rebelles  animés  par  les  Ecoffois^ 
de  tout  tems  ennemis  des  Anglois, 
refuferent  les  offres  d'Etelred,  & 
fe  préparèrent  à  fe  bien  défendre. 
Leur  opiniâtreté  leur,  coûta  cher; 
le  Roy  dès  le  lendemain  matin  fit 
attaquer  leurs  retranchemens  qui 
furent  forcez  5  les  rebelles  cepen- 
dant tinrentferme  dans  leur  campj 
mais  ils  y  furent  bientôt  rompus 
&  mis  en  fuite  par  la  valeur  d'E- 
telred  ;  les  Chefs  y  périrent  ^  &  le 
Roy  fe  voyant  le  maître  de  leur 
camp,  voulant  épargner  le  fang  de 
fgsfujetS;défendit  qu'on  pourfuivit 
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les  fuyards  i  il  mit  en  liberté  tous 
les  prifonniers  qu'il  avoir  fair^  leur 
fit  prêter  un  nouveau  ferment  de  fi- 
délité j  &  fit  publier  une  amniftie 
générale  pour  le  refte  3  mais  il  don- 
îia  leur  camp  au  pillage  de  fort 
armée  ,  enfuite  de  quoi  il  revint  à 
Londres  couvert  de  gloire.  Etelgi- 
ve  qui  avoir  paffé  le  tems  de  fon  ab- 
fence  aux  pieds  desAutelsjlereçut 
avec  une  joye  aufE  parfaiteque  fora 
amour  ;  Etelred  la  revit  comme  un 
îiomme  qui  ne  commence  que 
d'aimer ,  &  jamais  union  ne  paruÊ 
|)lus  tendre  ni  plus  belle. 

Les  fêtes  êc  les  jeux  que  firent 
îa  Ville  &  la  Cour  pour  l'heureux 
retour  du  Roy^furent  encoreaug- 
mentez  quelques  mois  après  fou 
arrivée  par  la'  naiifance  d'un  fé- 
cond Prince  à  qui  Etelgive  donna 
le  jour,  qui  fut  nommé  Edùin  3 
cette  fécondité,  la  confiance  d'E- 
lelrçdj  la  pieté  ^  la.  patience  § 


i  haute  vertu  delà  Reine  ,  détermi- 
{  Berent  enfin  les  peuples  à  la  recon- 
noître.  Le  Prince  Egrads  qui  l'a-» 
voit  examinée  avec  une  attentioa 
prodigieufe  ^  n'ayant  trouvé  en  elle 
rien  que  de  grand  >  de  folide  ôc 
d'admirable ,  fut  le  premier  à  per- 
fuader  les  Grands  de  rendre  juflice 
à  cette  Princefle  ;  il  avoit  éré  fi  pé- 
nétré de  la  prudence  qu'elle  avoit 
eue  de  cacher  fon  emportement  au 
Roy  5  qu'il  en  gardoit  au  fond  de 
fon  cœur  la  plus  vive  reccn^oilTan- 
ce  ;  ainfi  lorfqu'il  vit  les  efprits  dans 
^es  favorables  difpofitions  ,  il  n'é* 
pargna  rien  pour  les  y  maintenir. 
Déjà  les  Dames  excitées  par  leurs 
maris  5  s'emprefToient  de  faire  leur 
Cour  à  la  'Reine  y  &  déjà  les  Sei* 
gneursluirendoient  leucs  homma- 
ges,Iorfque  le  Prince  Egrads  prefl'é 
de  lui  rendre  un  fervice  aflez  grand 
pour  effacer  de  fa  mémoire  leur 
giremier  entretien;  vint  unjourdan^ 

Z  iii j. 
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le  deffein  de  lui  annoncer  les  inten^- 
tions  des  Anglois.  Il  fembleque 
le  hazard  étoit  de  concert  aveccè 
Prince,  pourlalui  faire  trouver  feule 
toutes  les  fois  qu'il  avoit  des  chofes 
importantes  à  lui  dire. 

Mais  que  fa  fituation  étoit  difFc-* 
rente,  lorfqu'Egrads  entralelle  avoit 
un  mouchoir  fur  les  yeux,  le  coude 
appuyéfur  une  table,  ôc  dans  toute 
fon  attitude  on  ne  remarquoit  qu'u- 
ne perfonne  abandonnée  à  la  plus 
vive  douleur;  Edite  étoit  à  fes  ge- 
noux le  vifage  tout  baigné  de  larmes, 
&  l'une  ôc  l'autre  paroiflbient  avoir 
oublié  toutelanature,pournefongeî: 
qu'à  répandre  des  pleurs. 

Un  fpeétacle  fi  extraordinaire- 
furprit  Egrads  ,  fon  cœur  en  fut 
ému  j  mais  ne  pouvant  réfifter  au 
defir  d'en  apprendre  la  caufe  :  Que 
vois-je^  Madame^  lui  dit-il,  en s'ap- 
prochant  delaReinef  Quel  étrange 
malheur  peut  troubler  la  félicita 
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àc  Votre  Majefté  l  A  peine  eut-il 
ouvert  la  bouche  ^  que  cette  Pria-» 
Gefle  ôtant  le  mouchoir  qui  lui  ca- 
choitle  vifage,  &le  regardant  avec 
desyeuxoùledéfefpoirétoit  peint  r 
Ah  !  Seigneur  jlui  dit-elle ,  que  vos 
confeils  me  font  néceffaires  dans' 
Kétat  où  je  fuis  ! 

Vous  pouvez  juger,  Madame/ 
lui  dit  ce  Prince  ,  par  l'attache- 
ment que  je  vous  ai  fait  voir,  qu'il: 
n'y  a  rien  dont  je  ne  fois  capable- 
pour  vous  en  tirer  r  mais  j'avoue 
que  ne  puis  en  pénétrer  la  caufe  > 
vous  touchez  au  moment  d'une' 
gloire  immortelle  5  après  avoir 
,  triomphé  du  cœur  d'Etelred ,  vous 
triomphez  encore  de  fes  fujets  5 
charmés  de  votre  vertu  ,  ils  lui 
rendent  enfin  juftice?  ils  vont  vous 
reconnoître  pour  leur  Reine  ,  ôc 
le  premier  Confeil  gênerai  ne  s'ou-^ 
vrira  que  pour  faire  Péloge  de  l'in- 
comparable Etelgivej.  &  pourfupr 


^74  LESJOURNE'ÊS 
plier  le  Roy  de  la*  couronner  5  & 
lorfque  rempli  de  la  plus  vive  joye 
je  viens  pour  vous  en  inftruire^  je 
vous  trouve  en  pleurs  &ledéiefpoir 
dansle  cœur;  que  peut-il  déformais 
manquer  à  votre  bonheur^  le  Roy 
qui  vous  adore  ? 
Non  ^-.Seigneur  interrompit-elle 
avec  précipitation  ^  le  Roy  n'aime 
plus  Etelgive5  depuisun  mois  les 
froideurs  ôc  l'indifférence  ont  pris 
îa place  des  tendres  foins  &  de  l'em- 
preffementi  voilà^  Seigneur ,  con-* 
tinua-t-ellc  >  en  fondant  en  larmes  ^ ' 
le  fujet  de  la  douleur  ou  vouame 
voyez  5 les  honneurs  que  vous  aves 
la  bonté  de  m'annoncer  ne  tou- 
chent point  mon  ame  s  fi  je  pou- 
¥ois  y  paroitre  fenfible  y  ce  ne: 
feroit  que  dans  Tefpoir  qu  Etelred 
€n  auroit  de  la  joye  >  mais  fon  fatal 
changement  ne  me  fait  que  trop 
voir  qu'il  ne  m'en  trouve  plus  di- 
gne y  &  fans  fon  cœur  ;,,  fon  amous^ 
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éc  fon  eftÏQie ,  je  n'ai  plus  beloiii 
que  de  k  mort. 

Cette  belle  Princeile  prononça; 
ces  paroles  avec  une  vivacité  qui 
fit  bien  connoître  à  Egrads  qu'elles 
partoient  du  fond  de  fon  cœur  > 
mais  comme  il  ne  s'étoit  point  ap- 
perçu   d'aucun  changement  dans 
le  Roy^  ôc  qu'il  ne  comprenoitpas 
qu'après  un  amour  fi  violent  5  on 
pût  être  infidèle  ,  d'autant"  pluS; 
qu'il  avoit  deux  gages  de  cette  paf- 
jfîon  qui  dévoient  la  cimenter,  ôc 
qu'Etelgive  étoit  plus  belle  qu'elle 
ce  Favoit  jamais  été  5  n'ayant  qm, 
vingt-deux  ans  j  il  crut  fa  douleuc 
mal  fondée  ,  &  que  la  crainte  de 
ce  qui  pouvoir  arriver  un  jour  5  lui; 
faifoit  prendre  pour  une  réalité^  ce- 
qui  n'avoit   alors    aucune  ombr@; 
d'apparence. 

Dans  cette  penfée  il  traita  les 
fiennes  de  foiblefl'eSj  &  la  conjura; 
de  ne  fe  pas  alarmer  fi  façileraenr^. 
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lui  repréfentant  que  fes  foupçon3ï 
étoient  injurieux  à  la  gloire  mêîn© 
d'Etelred;  que  Tayantcpoufée mal- 
gré toutes  lesraifons  d  Etat  qui  dé- 
voient l'en  empêcher  j  malgré  l'op^ 
pofition  de  fes  fujets  ,  &  même 
malgré  tout  ce  qu'elle  lui  avoit  dity 
il  y  alloit  de  fon  honneur  de  fou' 
t^nir  une  démarche  fi  hardie ,  &C 
qu'il  s'attireroit^une  renommée  in- 
di2:ne  d'un  grand  Monarque ,  s'il 
etoit  capable  d'une  pareille  incon- 
ftance  dans  un  tcms  où  fes  peu^ 
pies  étoient  prêts  à  lui  témoigner 
que  fon  choix  leur  étoit  agréable  j 
que  fi  toutes  ces  raifons  n'étoient 
pas  aiïez  puiffantes  pour  la  rafiurer^- 
qu'elle  devait  fonger  qu'elle  avoit 
deux  fils  dont  la  naifl'ance  fuflSfoit 
pour  retenir  Etelred  ^  <k  que  fa^ 
beauté  plus  parfaite  que  jamais  ,1a' 
pouvoir  perfuader  de  la  fidélité  de 
ee  Prince, 

Enfin  Egrads  n'épargna  rien  pour- 
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't€-mettre  le  calme  dans  le  cœur  de 
la  trifte  Etelgive.?'  &  il  la  quitta 
en  lui  promettant  qu'il  reviendroit 
bien- tôt  pour  lui  donner  de  nou- 
.velles  preuves  de  l'amour  du  Roi, 
Cette  vertueufe  Princeffe  n  eu 
fut  pas  plus  tranquille  ;  elle  avoir 
des  prelTentimens  qu'elle  ne  pou- 
Volt  vaincre ,  &  la  conduite  qu^° 
telred  tenoit  avec  elle  depuis  quel- 
que temps  j  l'emportoit  fur  tout  ce 
qu'on  lui  faiibit  efper  er.  En  effets 
cePrincen'avoit  plus  pour  elle  cette 
paffion  vive^  ardente  &  pleine  d'at- 
tention qui  faifoit  fon  bonheur  5  un 
attachement  fecret  pour  une  fem- 
me de  fa  Cour  coçnmençoit  à  le 
dégo  ûter  d'un  e  pofTeiîion  qu'il  avoit 
dé.firée  avec  tant  de. chaleur 3  il  ne 
yoyoit  plus  Etelgive  qu'à  regret, 
&  fe  repentoit  d'^voit  formé  des 
nœuds  qu'il  ne  pouvoir  rompre;  il 
^voit  caché  fes  nouveaux  fentimens 
âv.eç  un  foiii  extrême  ^  afin  que 


^jÈ  LES  JOURNE'ES 

1  on  n'attribuât  pas  la  difgrace  d'E*- 
?telgive  à  fon  inconftance^  niais 
aux  raifons  d'ctat  qu'il  A^ouloit  faire 
croire  lui  avoir  ouvert  les  yeux. 

Mais  cette  Princefleraimoit  d'u- 
ne trop  forte  tendreffe  pour  fe 
tromper  fur  cet  article  5  elle  s'étoit 
apperçue qu'il aimok ailleurs,  &le 
foui  efpoir  de  le  faire  revenir  à 
elle  5  l'avoir  empêchée  d'en  inftrui- 
re  Egrads>  confervant  encore. ce 
îefped  pour  le.Roi  de  ne  vouloir 
pas  publier  ce  qu'il  tenoit  iî  fecret  5 
cependant  Egrads  qui  ne  fe  pou- 
voit  perluader  un  pareil  change- 
ment ,  fut  à  fappartement  de  ce 
Monarque  dans  rintention  de  pé- 
nétrer la  vérité. 

Il  étoit  avec  Cork  dans  fon  ca- 
binet  au  moment  qu'il  entra ,  ôc 
ïe  Roi  ne  l'eut  pas  plutôt  apperçû, 
que  fe  tournant  de  fon  côté  avec 
les  marques  d'un  violent  courroux: 
Que  direz-vous^  Egrads,  lui  dit-il|> 
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y^un  fujet  alTez  téméraire  pour  re- 
fufer  de  m*obéir  :  Prince,  conti- 
nua-t-il ,  j'ai  fait  de  ferieufes  réfle- 
xions fur  le  rang  qu'Etelgive  tient 
ici,  je  vois  que  la  préfence  y  blefla 
tous  les  yeux  ;  ôc  puifque  j'ai  fait 
une  faute  en  fépoufant  que  je  ne 
puis  réparer,  je  veux  du  rhoins  don*- 
ner  à  ma  Cour  une  efpece  de  fa- 
tisfaftion  en  la  faifant  retirer  >  je 
charge  Cork  d'aller  lui  porter  mes 
ordres,  &l  il  ofe  s'en  défendre. 

Quoi,  Sire,  interrompit  Egradsj 
vous  voulez  chaffer  la  Reine  de  vo- 
tre Palais  ?  vous  voulez  plonger  le 
poignard  dans  le  cœur  d'une  Prin- 
çefTe  qui  vous  adore  5  d'une  femme 
à  qui  FEtat  efi  redevable  de  deux 
Princes  au  ils  re2:ardent  comme  les 
foutiens  de  PEmpire,  &  d'une  fem- 
vne  enfin  pour  laquelle  vos  Sujets 
jonc  pris  une  eflime  fi  parfaite,qu'ils 
vous  fuppiient  tous  par  ma  voix 
dWermir  U  couronne  fur  fa  tête! 


2^0  LES  JOURNEES 

ils  font  prêts,  Sire ,  à  la  reconnaî- 
tre d'un  confentement  unanime ,  ôc 
fa  vertu  a  fait  une  telle  impreiljon 
furies  cœurs  y  qu'ils  ne  verront 
point  votre  changement  fans  uae 
exïrême  doultur. 

Etelred  fut  affez  furpris  d'enten- 
dre Egrads  parler  de  la  forte  >  mais 
il  n'étoit  plus  en  état  d'écouter  la 
raifon  ,  la  fagelfe  n'étoir  plus  la 
conduftrice  de  fes  adions  j  le  vice 
avait  pris  la  place  de  la  vertu^  Fin- 
confiance  commencoit  à  lui  faire 
goûter  ces  dangereux  plaifirs  ^  &  ; 
s'il  eût  ofé  j  le  Prince  Egrads  au- 
roit  fenti  en  ce  moment  les  effets 
de  fa  colère  ;  if  fe  contraignit  ce- 
pendant, ôc  faifant  retomber  tou- 
te fa  fureur  fur  Gork,  qui  ne  voulut 
jamais  fe  charger  de  cet  ordre  cruel, 
il  le  bannit  de  fa  prefence  ôc  de 
la  Cour  j  ôc  fans  vouloir  écouter 
Egrads ,  il  fit  appeller  un  de  fes 
favoris  à  qui  il  ordonna    d'aller 

inflruire 
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inftruire  Etelgive  de  fes  volontez. 
Le  Prince  Egrads  qui  prévoyoit 
le  trouble  que  cet  événement  alloic 
produire,  ie  retira  Famé  accablée 
d'une   douleur  moitelle^fans  pou- 
voir le  réfoudre  à  paroître  devant  la 
Reine  avant  qu'elle  fût  informée  de 
fon  malheur  5  toute  la  Cour  en  fut 
inftruite  ,  ce  fut  une  confternatïoa 
générale  s  &  cette  Princeffe  qui 
deux   ans    auparavant   n'avoit  pas^^ 
trouvé  une  voix  pour  elle^  n'en  euf 
pas  une  en  ce  moment  qui  ne  s'éle- 
vât pour  la  plaindre,  chanter  fes^ 
louanges.&  blâmer  le  changement 
du  Roy.  Ge  Monarque  fut  infenfi- 
ble  à  toutes  les  remontrances  que" 
les  plus  grands  de  fa  Courfe  hazar*^ 
"Gèrent  de  lui:  faire,  àC  malgré  ce 
qa'on  put  lui  dire^  la  malheureufe^ 
Ereigive  reçut  l'ordre  fatal  d'aban- 
donner le  lit  &cle  Palais  du  Roi  pour: 
fê  retirer  dans  celui  qu'il  lui  avoir 
donné  avant  que  de  Tépoufet^ 
Tome  t^^lJ^Parue^  A^sw 
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Toutes  les  Dames  s'étoient  rei>- 
«dùes  près  d'elle  pour  l'aider  à  fou- 
îenir  ce  coup  avec  fermeté  ^  la  coi> 
foler  ôc  Taffurer  de  la  part  qu'elles 
y  prenoient  5  mais  lorfque  celui  qui 
avoit  l'ordre  fe  fût  acquitté  de  fa 
comm^ilion ,  elle  ne  leur  donna 
pas  le  temps  d'employer  leurs  foins 
en  vains  raifonnemens;  cette  Prin- 
cefTe  faifie  d'un  changement  fi; 
prompt  &  fi  peu  mérité,  tomba 
cvanouie  entre  leurs  bras 5  tous  les 
jE-emedes  furent  mis  en  ufage  pour- 
la  faire  revenir  5  &  ce  ne  fut  qu'a- 
vec des  peines  extrêmes  qu'aprèsv 
deux  heures  de  tourmens  on  lui  fil 
3jeprendre  fes  fens. 

Mais  la  mort  étoit  fi  bien  peinte 
fur  fon  vifage ,  qu'elle  n'en  donna/ 
pas  pour  cela  plus  d'efpoir  pour  fa 
vie>  auffi'tôt  quelle  put. ouvrir  Is^ 
l)ouche,  elle  demanda  à  voir  le 
B^oy,  êc  pria  avec  tant  d'inftance 
^u'Qja.  Tobligeât.  à  fe.  rendre  près 
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<ielle,  que  chacun  s'emprefla  à  lui 
obéir  :  une  partie  des  Dames  cou- 
lurent  en  larmes  trouver  ce  Mo-  ' 
narque,  &  le  fupplierent  dedonner 
cette  dernière  confolation  à  une 
Princefle  prête  d'expirer;  mais  le 
cruel  Etelred  ne  voulut  jamais  y^ 
confentir  5  &  tout  rempli  de  fa  nou- 
vellepaffion^ilrefufa  delà  voir  avee 
une  dureré  inconcevable;  on  fut^ 
contraint  d'en  inftruire  la  Reine  ^^ 
qui  voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
retour,  envoya  chercher  Es^rads  r- 
Il  vmt ,  mais  dans  un  état  qui  aug- 
menta encore  les  pleurs  de  tous* 
ceux  qui  étoient  autour  d'Etelgive.^ 
Elle  avoit  fait  venir  fes  enfans  ,  &c 
auffi-tôt  qu'elle  vit  ce  Prince  r  dont 
la  douleur  paroiffoit  exceffive,  Sei»- 
gneur,  lui  dit-elle,  d'une  voix  mou- 
rante ,  fi  le  coup  que  le  Roy  vient 
de  me  porter  pouvoit  recevoir  quel-- 
que  confolation^ilferoit  bien  adou- 
ci gar  les  marques  que  je  reçois  à^ 

A-aij. 
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vos  bornez  &  celles  de  toute  li 
Cour  5  je  vous  protefte ,  ajouta-t- 
elle?  en  tournant  ks  regards  fut 
ceux  &  celles  qui  l'environnoientj» 
que  je  n'ai  jamais  déiîré  que  votre, 
eftime  &  votre  amitié,  ôc  que  je 
n'ai  ambitionné  auprès  de  vous  que 
le  rang  de  votre  première  amie  ôc 
de  votre  Protedrice  j  ce  n'efl:  point 
la  témérité  de  mes  penfées  que  le 
Giel  punit  en  ce  jour,  c'eft  le  trop 
tendre  amouï  que  j'ai  eu  pour  le 
Roy  dont  il  eft  fans  doute  outragée 
ma  mort  va  bien-tôt  expier  ma  fau- 
te: Seigneur,  continua-t-elle ,  en. 
s'adreflant  à  Egrads ,  je  vous  re- 
commande mes  fils  y  leur  fort  ne  fe- 
ra pas  fans  doute  plus  heureux  que 
celui  de  leur  mère  r  mais  fi  vous 
les  prenez  fous  votre  protedion  j>, 
]'ofe  efperer  qu'avec  le  fecours  de 
h.  vertu  que  vous  leur  infpirerez  ^ 
ils  furmonteront  les  obftacles  qu'ils 
pourront  trouver  dans  le  cœur  de. 
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î^ur  père  >  puiffiez-vous ,  di.t-ellejr, 
en  les  embralTant,chers  gages  d'une, 
ardeur  trop  tendre  ôctrop  maL  re- 
compenfée  ;  puiiliez-vous  raflem- 
bler  pour  vous  dans  l'ame  d'Etel- 
red  tout  l'amour  qu^il  m'avoit  juté?* 
puillîez-  vous  conferver.  pour  lui. 
les  fentimens  de  rcfped  ôc  de  ten- 
dreffe  dont  je  ne  fuis  jamais  fortie^» 
&  puilliez-vous  le  contraindre  ua. 
jour  à  regretter  la  malheureufeEtei- 
'  give  ?  je  vous  les  remets?  Signeurj. 
continua-t-eile  y  Ges  Princes  infor" 
tunez^î  c'eft  à  vos  foins  que  je  les 
confie,  ne  les  abandonnez  pas 5  à 
ces  mots  elle  les  embraffa.  encore^ 
&  voyant  que  perfonne  ne  pouvoit 
lui  repondre  à  force  de  répandre. 
des  pleurs ,  les  fanglots, coupant  la. 
voix, de  toute  cette  affembiée  3  elle 
voulut  mettre  fin  à  un  fpeclacle  (î^ 
touchante   &   ayant  ordonné  fon. 
départ,  elle  entra  dans  le  char  qui 
k  djÊVoit  conduire  à  fon  Palais  ;  eliê. 
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étoit  foutenue  par  le  Prince  Egrads 
&  imconfolable  Edite  qui  fondoit 
en  larmes  5  toutes  les  Dames  vou- 
lurent embraffer  fes  genoux  &  lui 
bailer  les  mains,  mais  elle  ne  le  per- 
mit pas^ôc  les  ayant  embraflees  Pune 
après  l'autre  avec  bonté  ?  gardez 
pour  mes  enfans ,  leur  dit-elle,  Pa^ 
lïîour  que  vous  me  témoignez,  j 
€"eft  la  feule  chofe  que  j'exige  de. 
votre  zelco  Cette  Princefle  étoit  fi 
belle  dans  fa  douleur ,  des  grâces  fi 
touchantes  étoient  répandues  dans 
toutes  fes  adions,  que  ceux  qui 
Taccompagnoient  fe  fentoient  ar- 
racher lame  en  fe  féparant  j  ce  fut 
on  cri  gênerai  en  la  voyant  partir  > 
©lie  en  fut  elle-même  fi  touchée, 
qu'elle  fut  obligée  de  couvrir  fon 
vifage  pour  cacher  l'abondance  de 
fes  pleurs:  elle  étoit  feule  dans  fon 
€har  avec  Edite  >  mais  toutes  lea- 
femmes  qui  étoient  attachées  à  elle 
gar- leurs  charges,  ne  la  voulurenii 
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rouit  quitter  ,  &  le  rendirent:^^ 
promptement  à  fon  Palais  ^  poui'" 
ia  recevoir. 

Le  Prince  Egrads  qui  n'avoir 
j)ii  proférer  une  feule  parole^s'y  t'en- 
dit  auffi  dans  la  même  intention ,  & 
pour  chercher  avec  elk  quelques.- 
moyens  de  faire  revenir  le  Roy  de 
fon  égarement?  ainfi  en   arrivant 
chez  ellcj  elle  fe  trouva  au  milieu^ 
d'une  petite  Cour  qui  n'avoit  l'air 
de  la  difgraGe^  que  par  la  profon- 
de triftefle  qui  y  regnoit?  elle  pa- 
rut très  fenfible  à  leur  attention^  & 
fur-tout  à  celle  du  Prince  5  mais 
^lle  fe  trouva  fi  mai  qu'elle  fut  con=- 
trainte  de  fe  mettre.au  lit.. 

Le  Prince  Egrads  faifant  enfin 
un  effort  fur  fa  douleur  ,  paiTa  à  fa 
ruelle  ^  ôc's'apprcchant  d'elle  pour ' 
n'être  pas  entendu  j  Madame  v  lui' 
dit-il  ,  je  ne  chercherai  point  à  ' 
vous  confoler,  jevousconnoistrog.^ 
feien^pour  ne  pas  croire  qu'il  feroits 
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inutile  de  rcntreprendre5  mais  rap-^- 
peliez  ce  courage  &  cette  vertu 
qui  vous  rendent  l'admiration  de 
PAngleterreî  fongez  que  c'eft  d^ns 
uu  pareil  revers  qu'il  vous  eft  plus , 
important  de  les  faire  éclater,  que- 
lorique  vous  êtes  parvenue  au  rang: 
dont  ils  vous  ont  rendue  fi  digne.  ^ 
Attendez  du  temps  ôc  de  votre 
patience ,    un    changement    plus 
tvanrageux;  vous  avez  acquis  le' 
cœur  des  peuples,  ils  vous  ramè- 
neront celui  du  Roy  ;  vivez  pour 
îè  faire  rougir  par  votre  confiance 
&  votre  fageffé ,  de    fon  injufte' 
infidélité;    ôc    quoique   je   \oye 
bien  que  je  n'ai  plus  aucun  p  uvoir 
fur  iui^  foyez  affurée  que  je  parle- 
rai auffi  hardiment  pour  vous  réra*^ 
bHr ,  que  je  l'ai  fait  jadis  pour  em- 
pêcher votre  hyraenée;  ce  fera  fans 
doute  avec  plus  de  fuccès,  puif— 
que  la  beauté  ôc  les  rares  quaiitez 
ée  votre  Majefté  qui  s'oppofoientJ 

aiors^: 
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^îors  à  mes  raifons^  font  aujourd'hui 
^d'accord  avec  elles;  je  ne  vous  de^ 
mande  que  du  temps  y  ôc  de  vivre 
•pour  jouir  du  fruit  de  mes  foins  > 
ôc  d^uiie  gloire  que  rien  ne  pourra 
plus  troubler. 

Seigneur ,  lui  répondit  Etelgive, 
■ma  réfignation  aux  décrets  immor»- 
-tels  vous  doit  perfuader  que  je  ne 
-ferai  rien  pour  avancer  ma  mort  > 
lîiais  le  trait  a  porté  trop  avant  dans 
^lon  cœur;  c'efl:  à  celui  d'Etelred 
que  ma  vie  éfl:  attaciiéeila  priva- 
tion de  l'un  ne  peut  aller  fans  lautr^ 
^e  ne  puis  vous  promettre  de  vivre^ 
'Cela  ne  dépend  pas  de  moi;  mais 
je  vous  promets  d'avoir  jufqu'à  mon 
dernier  moment  une  vive  recon** 
îîoifTance  de  tout  ce  que  vous  faites 
pour  moL  Je  i^e  refufe  point  voso& 
1res  genereufes ,  êc  j'avoue  que  je 
mourrois  avec  ii?iovns  de  regret,  (î 
j'empôrtois au  tombeau  lafatisfac*' 
-tion  d'être  encore -aimée  du  Roy^ 

Torm  V,  U.  Partie,,         B  h 
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Alors  ayant  fait  connoître  qu'elle 
îfbuliakoit  un  moment  de  folitude.^ 
il  fe  retira  en  l'aflurant  qu'il  vien- 
droit  tous  les  jours  lyi  rendre  conip- 
te  de  ce  qu'il  auroit  fait  ;  cepen- 
,dant  Etelred  que  la  préfençe  de 
cette  belle  Princeffe  commencoit 
à  gêner  ^  fe    fentit   extrêmement 
foulage  deTa voir  bannie  de  fa  vûë^ 
ôc  s'abandonnant  entièrement  à  fa 
nouvelle  paffion  3  il  ne  donna  plus 
lieu  de  douter  que  fon  inconftance 
.etoirlafeulecaufe  du  malheur  de 
Ja  Reine  j  maiscomiiie  Tqbjet  qi^i 
l'enflammoit  n'avoit  ni  fes  vertus,^ 
ni  fa  pieté^  il  rentraîna  en  peu  de 
temps  dans  des  déportemens  fi  peu 
.convenables  à  la  Majefté  Royale  ^ 
,que  l'on  en  murmuroit  hautement» 
Etelgive  qui  meiioit  yne  vie  lanr 
guijprante  Se  folitaire ,  gemiiToit  qu 
fecret  du  dérèglement  de  ce  Mo- 
narque. Le  Prince  Egrads  qui  vit 
fesnouyelles^amours  fuiyies  de  plu.-^ 
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^lïeurs  autres  ^  Ôc  que  le  plaifir  de 
changer  fembloit  faire  fa  félicité, 
^en  auguroit  un  heureux  retour  pout 
cette Princeffe,  feperfuadant  que 
tant  quH  ne  prendroit  que  de  vo- 
lages attachemens,  il  n«  feroitpas  fi 
difficile  de  prendre  fon  temps  pour 
le  ramener  5  il  flattoit  fou  vent  Etel- 
^give  de  cet  efpoir ,  &  quoiqu'elle 
n'attendît  que  la  mort^  clh  ne  pou- 
voit  s'empêcher  de  s'y  livrer  quel' 
'^uefoisj  iorfqu'elle  vit  mettre  le 
comble  à  fon  infortune  d'une  ma?« 
niere  à  n'en  plus  douter.. 

Le  commerce  qu'il  y  a  eti  de  tous 
les  temps  entre  la  Ville  de  Londres 
&  celle  de  Rouen ,  &  les  habitu-» 
des  que  les  Seigneurs  de  la  Coui: 
d'Angleterre  avoient  avec  celle  de 
Normandie  qui  étoit  des  plus  ga- 
rantes, firent  parvenir  jufques  à 
Etelred  le  bruit  de  l'extrême  beau- 
?tédela  PrincefTe  Emme  fœm  de 
îlichard  IL  Duc  de  Normandie» 

Bb  i 
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Ce  volage  Prince  commença  d'en 
ctr^  épris  fur  les  récirs  qu'on  li|i 
-en  fit  5  &  un  portrait  qu'il  en  voulut 
avoir  a<;heva  de  fenflanirperi  :  ce 
fut  alors  qu  il  détefta  plus  que  ja- 
mais rengagement  qu  il  avoit  for- 
mé avec  Etelgive  j  ôc  comme  fa 
fécondité  avoit  niis  un,q.bftacle  in- 
Vmcible  à  une  rupture  entière  ^  û 
en  fit  voir  un  défefpoir  fi  violent , 
que  fesenfans  même  lui  en  devia-^^ 
•rent  infupportables. 

Il  chaffa  toutes  fes  maîtreffesavec 
niépiis  ôc  ignominie^  bannit  tous  les 
plaifirs  de  fa  Cour ,  ôc  fe  livrant 
•fans  referve  au  chagrin  qui  le  roi> 
geoit,  ilpaffoit  des  jours  entiers 
dans  fon  cabinet  à  contempler  le 
•portrait  delà  Princeffe  de  Norman- 
die-  Quelque  foin  qu'on  apportât  à 
cacher  à  Etelgive  un  amour  fi  fur-; 
prenarn^  elle  en  fut  informée  ^ôc 
trouvant  la  perte  de  toutes  fes  ef- 
perances  dans  la  grandeur  de  1^ 
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ftaifTanceôcdelabeauré  de  cenou« 
vel  objet,  elle  n  en  put  foutenir l'é- 
clat j  une  lîevre  ardente  la  faifit^ 
&  tout  l'art  des  Médecins  ne  put  la 
rappeller  à  la  vie  :  elle  reçut  l'ar- 
rêt de  fa  mort  avec  une  confiance 
&  uiie  fermeté  admirables,  &  tan- 
dis qu*èlle  ne  voyoit  que  pleurs  ôt 
défelpoir  parmi  ceux  qui  l'enviroii- 
noient ,  elle  étoit  tranquille  ôc 
cherchort  à  les  confoler^en  leur 
exagérant  de  combien  de  peines  la 
mort  alloit  la  délivrer. 

Quelqnes  heures  avant  que- de 
mourir,  elle  éorivît  au  Roy  une 
affez  longue  lettre  qu'elle  cacheta 
ôc  remit  au  Prince  Egrâds  pioûr  W 
rendre  à  ce  Monarque^  enfuite  elle 
diftribua  tout  ce  qu'elle  pofTedoit 
entre  Edite  &  les  perfonnes  qui  ne 
Tavoient  point  quittée.  Gomme 
Etelred  ne  lui  avoir  rien  ôté  de  ce 
qu'il  lui  avoit  donné  indépendant 
ment  des  fonds  affignez  pour  foi"i 

Bbiij    - 
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entretien  ,  elle  s'en  trouva  aflez^ 
.pour  récompenfer  magnifiquement 
ia  maifon  y  ôc  donnant  fes  derniers^ 
momens  à  l'immortalité ,  elle  expi- 
ra dans  les  fentimens  d'une  pieté 
exemplaire  âgée  de  vingt-trois  ans^.  j 
plus  belle  que  jamais^  ôc  regrettée^ 
univerfellement. ,, 

La  trifte  Edite  profitant  de  fests 
Bienfaits  ?  ne  lui  eût  pas  plutôt  ren- 
du les  derniers  devoirs  ^  qu  elle  fe 
retira  dans  un  Couvent  où  elle  pric^ 
le  voile  quelque  temps  après.  Pour; 
le  Prince  Egrads ,  pénétré  de  la: 
plus  vive  douleur,   il  ne  fongca. 
qu'à  s^acquitter  de  la  commifïîon^ 
que  lui  a  voit  donnée  cette  vertu  eu- 
fePrinceffe,  &  les  yeux  baignez  de 
pleurs  il  fut  rendre  fa  lettre  auRoy, 
Ge  Monarque  à  qui  la  nouvelle  de 
la  mort  de  la  Reine  avoir  déjà  été 
annoncée  ,  reçut  Egrads  avec  une 
froideur  ôc  une  infenfibilité  dpnlc 
U  fut  épouvantée. 
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II  lui  prefenta  la  lettre  d'Etelgi- 
ve ,  il  la  prit ,  &  fans  l'ouvrir  ni 
îriême  y  jetter  un  regard  ^  il  la  mit 
négligemment  dans  un  coffre  de- 
vermeil  qui  étoit  à  côté  de  lui^  où 
il  avoit  accoutumé  de  renfermer 
les  plus  précieux  de  fes bijoux,  & 
fans  dire  un  feul  mot  de  cette  Prin- 
ceffe,  il  entretint  Egrads  de  mille 
chofes  indifférentes.     Ce  Prince 
trou  va  tant  de  dureté  dans  ce  proce- 
dé^qu'ille  quittale  plutôt  qu'il  put\, 
ôc  le  laiffa  en  liberté  de  faire  éclater 
ià  fecrette  fatisfaâfion  de  fon  cœur, 
lilâiffa  cependant  écouler  quel- 
ques jours  >  mais  comme  toutes  fes 
paffions  étoient  véhémentes  v  il  ne 
tarda  pas  à  rendre   fes  intentions 
publiques ,  &  ayant  déclaré  qu'il 
Vouloir  époufer   la   Princeffe   de- 
Normandie ,  il  nomma  pour  foa- 
Ambaffadeur  àlaCour  deRichard^- 
le  Comte  de  Kent  qui  étoit  le  plus 
riche  &  le  plus  puiffant  Seigneut 

B  b  iiij 
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de  l'Angleterre ,  Capitaine  Gene^~ 
rai  des  Armées  du  Royaume. 

Il  arriva  à  Rouen  avec  un  équi-^ 
page  fuperbej  &  fuivi  de  trois^ 
cens  Gentilhomtties  qui  lavoient 
accompagné  5  il  y  fut  reçu  avec 
tous  les  honneurs  poffibles  ^  ôc  dès 
fa  première  audience  ?  la  demande 
qu'il  fit  de  la  Princefle  lui  fut  ac- 
cordée, &  cet  AmbafTadeur  char- 
gé des  pouvoirs  de  fon  Maître,  em^' 
mena  à  Londres  la  Princefie  Em^ 
me.  Cette  alliance  étoit  fi  glorieu- 
fe  ,  &  la  beauté  de  la  PrincefTa 
étoit  fi  parfaite,  que  les  peuples, 
en  témoignèrent  une  joye  fincere> 
d'autant  plus  qu'ils  efperoient  que 
cela  retireroit  Etelred  de  tous  feSr 
déreglemens.  Il  lui  fit  une  entrée 
fomptueufe,  elle  fut  occompagnée 
delà  noblefle  de  Normandie  &  de 
Bretagne,  ôc  jamais  la  Cour  d'An- 
gleterre n'avoit  été  fi  belle  &  fi  ma-- 
gnifique  :  le  Roy  épaufa  cett^  Prirv!- 
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eeffe  dans  la  fameufe  Eglife  de 
Weimefter ,  où  le  même  Evêque 
de  Durhamqui  avoit  donné  la  pre- 
mière benedidion  nuptiale  au  ma- 
riage du  Roy  ôc  d'Etelgive ,  en  fit 
la  cérémonie  :  les  réjouiffances  du- 
î:erent  un  mois  entier,.  &  le  Mo- 
narque paroiflbit  fi  fort  amoureux 
&  fi  content^quel'on  crut  que  cet=*' 
te  belle  Reine  fixeroit  enfin  fon 
volage  cœur». 

Elle  nignoroit  pas  la  fiinefte^ 
avanture  d'Etelgive  ^  êc  le  récit  de. 
fes  vertus  avoit  fait  une  impreflion 
fi  vive  fur  le  cœur  de  cette  Prin- 
cefle ,  qui ,  comme  elle ,  étoit  elle-- 
même un  miracle  de  fageffe  &  de 
beauté  5,  qu'elle  en  confervoitune. 
tendre  mémoire?elle  prit  fes  enfans. 
en  affedlion,  voulant  leur  fervir  de; 
niere^ôc  fur^tout  le  Prince  Edmond 
qui  étoit  Paîné ,  s'en  fit  aimer  para- 
fait e  ment. 

La  première  année  de  fon  ma-f- 


âpg  LES  JOÛRNË'ES 

riage  >  elle  donnaun  Prince  à  l'An- 
gleterre que  le  Roy  fit  nommer 
Alfred^  &  que  Ton  regarda  com" 
me  préfompnf  héritier  de  la  Cou- 
ronne 3  attendu  que  le  mariage  d'E- 
telgive  n'ayant  pas  été  revêtu  des^^ 
formalitez  requifes  par  les  Loix  du- 
Royaume  5  mettoit  un  défaut  à  la^ 
naiffance  de  fes  enfans  :  la  fecon*- 
de  année  la  Reine  accoucha  enco- 
re d'un  fils  que  Robert  frère  de- 
Richard  y  Comte  d'Hieme,tint  fur 
les  Fonds5&  qu'il  nommaEdoùard.' 
L'Angleterre  jouiffoit  alors  d'u- 
ne paix  profonde,  plus  de  fa£tions,t 
plus  de  partis  ,  les  peuples  étoientr 
contens  5  et  les  Grands  vivoient  en 
Bonne  intelligence.  La  RernequS 
pofTedoit  toutes  les  vertus  néceflai-- 
res  à  une  grande  Princeffe,  faifoit 
les  délices  de  la  Cour  ôc  de  la  Vil-»^ 
le  :  la  tendrefie  qu'elle  témoignoit; 
aux  enfans  d'Etelgîve  ^  lui  avoit  ga- 
gné.tous,  les  cœurs j  le  Prince. Ed-^- 
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întDnd  qui  étoit  fa  vivante  image  r 
€11  rappelait  fouvent  la  mémoirej 
&  le  mérite  de  cette  Princeffe  in- 
fortunée  rendoit  fon    fouvenir  fi 
cher,  que  Ton  vit  avec  une  joyee::r 
trême  les  bontez  que  la  Reine  mar- 
quoit  à  fes  deux  fils,  nevoulant  pas 
qu'il  y  eût  aucune  différence  entre 
les  fiens  ôc  eux  ,.  les  traitant. égale- 
ment j  6c  leur  donnant  les  mêmes 
foins  :. enfin  tout  fembloit  confpi- 
rer  au  bonheur  d'Etelred  &  à  la 
félicité  d€  fes  peuples  5. quand  fin- 
confiance  ôc  la  légèreté  de  ce  Prin- 
ce vinrent  encore  troubler  cette 
belle^  harmonie. 

Il  lui  prit  un  dégoût  pour  la  Rei-- 
ne  fi  ot-aori'naire,  qu'il  vint  auî 
point  de  ne  pouvoir  plus  la  voir  nL 
la  fouffirir  r  cette  averfion  devint  fi; 
vifible,  que  tout  le  monde  s'en  ap- 
perçut  :  la  Reine  qui  étoit  bonne 
&  d'une  douceur  charmante  avec 
fes  inférieurs^, mais  ficreaveafcs> 
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égaux ,  fe  plaignit  à  lui  de  fon  chaa^ 
gement,  lui  en  demanda  la  caufe, 
Ôc  le  conjura  de  ne  la  point  portes 
par  fes  mépris  à  dès  extrêmitez  qui 
lui  feroîent  défavantageufes  ;  mais 
Ételred  loin  de  répondre  à  fes  juf- 
tés  plaintes,  &  de  fe  juffifier,  la 
quittoit  avec  un  air  de  dédain  Ôc 
d'indifférence  quelle  ne?  put  fup- 
porterj  elle  s'en  expliqua  haute-^- 
ment ,   &  en  écrivit  au  Cuc  d^ 
Normandie^  qui  entrant  dans  leS' 
intérêts  de  fa  fœur^ envoya  des  Am^'' 
baffadeurs  à  Etelred  pour  le  fairo- 
rentrer  en  lui-même. 

Mais  ils  lui  parlèrent  avec  tant; 
de  hauteur  5  qu'au  lieu  de  l'adou- 
cir, ils  ne  firent- que  l'aigrir  daur 
vantage  contre  la  Reine ,  à  laquelle 
il  fit  le  même  traitement  qu'à  EteU 
give,  la  chaffant  de  fon  Ht  ôc  de 
fonPalais  qu'il  remplit  de  maîtreffes 
&  deplaifirs  défordonnez5affedant 
ck  garler  avecmépris  de  la  Reiae 
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&  du  pue  de  Normandie  :.  les  cho- 
ies parvinrent  à  un  tel  degré. de 
.haine  y  que  la  Caur  fe  partagea  eja 
deux  partis,  l'un  pour  le  Roy,  & 
l'autre  pour  la  Reine,  &  tout  étok 
dans  une  confqfion  terrible. 

Dans  ce  trouble, deux  Seigneurs 
T)anois  établis  en  Angleterre  ,  auC- 
quels  le  Roy  avoir  pardonné  pouï 
avoir  été  de  la  rébellion  du  Comte 
dlermerland,  furent  accufez  den- 
tretenir  des  correipondanees  ,fuf- 
pe£tes  a  l'Etat  avec  Suënon  Roy 
de  Dannemarckj  Etélred  les  fit  ar- 
rêter, ieur  procès  leur  fut  fait,  ôc 
ayant  été  trouvez  coupables,  ils  fu- 
rent condamnez  à  perdre  la  têtejôc 
leurs  biens  confifquez  au  profit  du 
Roy;  cette  Sentence  fut  exécutée 
à  la  rigueur,  &  ils  eurent  la  tête 
tranciiée  publiquement  à  Londres, 
XJndeces  Seigneurs  étoit  proche 
parent  du  Roy  de  Dannemarck, 
^  les  gens  fenfez  blâmoient  Etel^ 
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*i:ed  d'avoir  été  fi  vite  dans  cette 
affaire  dont  les  conféquences  pou* 
woient  être  dangereufes. 

En .effet  la  nouvelle  n'en  fut  pas 
.plutôt  arrivée  en  Danriemarck,que 
:Suënon  jura  de  s'en  venger  fur  le 
Roy  d'Angleterre ôc  fes  fujets  du- 
ne manière  fi  cruelle ,  que  FEuro- 
pe  en  frémiroitj  èc  fans  perdre  de 
temps,  ayant  armé  puilfamment^ 
rempli  de  l'ardeur  de  fa  vengean- 
cejéc  plus  encore  de  fon  ambition^ 
il  fit  defcente  en  Angleterre  avec 
une  amée  formidable  au  comment 
cernent  du  mois  de  May  i  o  1 5 ,  oà 
il  porta  le  fer  ôc  le  feu ,  &  fournit 
toutes  les  Provinces  du  Nord  dç 
ce  Royaume. 

Etelred  r^ppellant  fon  courage  i 
ïïe  mit  à  la  tête  d'une  nombreufe 
armée ,  fut  audevant  de  fon  en- 
nemi &  lui  livra  bataille  ;  mais 
il  fut  défait ,  fon  camp  forcé ,  ôc 
fas  troupes  furent  mifes  en  d^oî^; 
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îdre  ;  &  lui  étant  impoffible  de  les 

I  rallier j  il  prit  la  fuite  ôc  fe  reti-» 

ra  à  Londres  ^  où  tout  était  en  eonv' 

buftion.  D^ns  cette  extrémité,  ne 

fçachant  plus  que  devenir,  il  eut 

recours  à  la  Reine ,  qui  touchée 

de  fon  malheur,  oubliant  l'outrage 

qu'il  lui  avoit  fait,  écrivit  au  Duc 

de  Normandie,  fit  fa  paix  avec  lui;, 

.qui  à  la  confideration  de  fa  fœur^ 

lui  accorda  retraite  dans  fes  Etats , 

où  la  Reine  le  ^^onduiiît  avec  tous 

Iqs  en  fans» 

Le  Duc  de  Normandie  excîtépar 
les  prières  de  cette  Princefre,ôc  par 
fa  generofité  naturelle,  reçut  ce 
Prince  avec  bontés  &  lui  promit  de 
Iprompts  &  puifTans  f^ours  pour  le 
rrétablir  dans  fes  Etats^  à  quoi  il  tra- 
^v^illa  dès  ce  moment  avec  chaleur, 
î-^a  nouvelle  de  rarrivée  d'Etclred 
&  de  toute  la  famille  Royale  auprès 
.de  Richard ,  ôc  de  l'armement  for^ 
midable     que    faifqit  çq   P4:ii^.9 
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:pour  remettre  fon  beau-frere  fur  îé 
Trône ,  futbien-tôt  répandue  pat 
toute  la  Franccjles  Seigneurs  Fran- 
içoîs  animez  du  dé(ir  d'acquérir  de 
la  gloire,  Ôc  dont  la  valeur  ne  peut 
refter  oifive  9  vinrent  en  foule  of- 
'frir  leurs  fervicesau  Roy  d'Angle- 
terre 5  la  NoblefTe  du  fécond  ordre  * 
Tuivit  leur  exemple,  ôc  vint  en  Nor- 
inandie  lui  faire  les  mêmes  offres  1  ' 
tîe  forte  qu'avec  un  fecours  fi^con- 
fiderable  &  fi  peu  attendu ,  Etel- 
red  fe  vit  en  état  de  reconquerit 
îcn  Royaume.  ^ 

Il  l'efpera^  d'autant  plus  que  pen- 
dant que  l'on  travailloit  à  l'embar- 
quement dejfes  troupes  >  on  apprit 
que  Suëiion  étoit  mort  à  "Londres  l 
cette  nouvelle  fit  preffer  Farme- 
,ment,  on  mit  à  la  voile,  les  vents 
furent  favorables.,  ôc  le  deuxième 
jour  du  départ  ils  débarquèrent 
dans  la  Province  de  Sucex  avec 
ijtne  aufiî  belle  armée  qu'on  eût  en- 
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core  vûë  en  Angleterre,  ayant  à 
fa  tête  quatre  mille  Gentilhommes 
François  j  Se  fans  prendre  aucun 
repos  on  marcha  droit  à  Londres. 

Les  troupes  Danoifesqui  voulu* 
rent  s'oppoier  à  leur  marche  furent- 
défaites  5  rien  ne  put  réfifter  au  cou- 
rage des  François:  les  Danois  se* 
tant  raffemblez  en  corps  d'armée  y 
voulurent    hazarder    la    batailles 
mais  ils  eurent  lieu  de  fe  repentie^ 
de  leur  témérité  jik  furent  taillez- 
en  pièces ,  ôc  menez  battans  juf- 
q4a'aux  extrêmitez  de  l'Angleterre  ^r- 
où  les  débris  de  l'armée  Danoife. 
fe  rembarqua  avec  le  jeune  Cariur 
fils  deSuënon,  abandonnant  leuE^ 
conquête  j  leur  gloire  &  tout  leuf- 
bagage. 

Etelred  dont  la  joye  étoit  parfai- 
te, rentra  dans  Londres  viûorieux- 
aux  acclamations  de  tous  fts  fujets  1 
il  fit  revenir  deNormandie  la  famiW 
Î€-  Royale  ,  &  combla  d'honneur^^^ 

T4m€  K  IL  Partie^      G-Q-- 
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&  de  prcfens  toute  la  NoblefTe; 
Françoife  dont  la  valeur  lavoit  fî 
puiffamment  fecouri  ;  ôc  il  feflattoic  : 
de  jouir  paifiblement  de  fes  travaux, . 
lorfque  le  repos  de  fon  ame  fe  vit 
troublé  dans  le  temps  qu'il  sy  at*- 
tendoit  le  moins. 

Un  jour  qu'il  s'àmufoit  dans  fon  i 
cabinet)  à  choifir  entre  fes  pierre- 
ries, celles  qui  pouvoient  le  mieux 
convenir  à  faire  un  bracelet,  qu'il  1 
vouloh  donnera  la  Reine,  la  let- 
tre encore  cachetée  de  la  malheu-'- 
reufe  Etelgive,  s'offrit  àfes  regards^ . 
un  mouvement  dont  il  ne  fut  pas 
le  maître ,  la  lui  fit  prendre  en  fou« 
pirant:  il  rpuvrit^,&  n'en  eut  pas\ 
plutôt  lu  quelques  lignes  qu'il  dé- 
lira la  lire  entièrement  :  une  tendre  ^ 
pitié  s'empara  de  fon  coeur>  ils'af-. 
fc,  &  prenant  ce  dangereux  pa- 
pier, il  le  baifa  ,  fanS:  trop  fçavoir 
c^  qui  le  forçoit  à  cette  aftion;, 
cîi&L  il  en  fit  la  Içfture  fans  inte% 
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rtîptionj  elle  étoit  en  ces  termes. 

lia  trop  fidélle  &  malheu- 
reufe  Etelgive ,  à  fon  Sei- 
gneur &  Roy^  le  trop  aimé 

-  Eté L RED* 


Si 


REy 


Si  je  n' et  ois  pas  affurée  que  je  vais 
fnmrir  ^  je  n'aurois  pas  la  kardiejji^ 
d^expojer  à  vos  yeux  des  cara6tere% 
qui  nont  plus  rien-  d^ agréable  poup^ 
votre  Majejléi  mais  fétat^  où  je  fuis- 
autorife  ma  témérité  y  &  vous  ne  devez- 
pas  refufer  à  la  mourante  Etelgive  ^  la 
confolation  de  vous  dire  pour  la  der^ 
nieye  fois^  quelle  vous  a  aimé  &  vqus 
aime  encore  plus  que  jamais  y  malgré 
t^uî  ce  que  vous  lui  avezfait  fouffrir^ 

Je  ne  mets  point  la  main  à  la  plu-* 
m^  ppm  vous  faire  àes  reproches^  je 
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refpe^îe  jufques  à  vos  mjidelitez^   ô^' 
fen  accufe  bien  moins  votre  cœur  j  que  ■ 
la  fat  alité  de  ma  dejîinêey  qui  ne  m^a- 
voit  pas  donné  les.  qualitez  necejfaires 
pour  le  conferver  :  jofe. feulement  vous 
jup-piier  de  vousfouvenir^  que  j  ai  fait 
tous  mes  efforts  pour  vous  épargner  un 
repentir ^  <&  que  f ai  payé  de  la. plus 
vive  tendreffe  y  &  de  la  plus  parfaiie 
foumiffion^  l'ejïime  dont  vous  m^ aviez, 
honorée,. 

yjcco'fdez-moi  la  grâce  >  Sire  j  que  = 
ma  mémoire  nevousfoit  fas  odieufè^ 
après  vous  avoir  été  fi  chère  y  .&  de, 
ne  p ai  faire  retomber  fur  des  Prince s^^ 
infortunez  ? .  le  mépris  que  vous  avez^ 
marqué  à-  leur    malheur eufe   mère ^ 
JbuveneZ'Vaus   que  vous   êtes  leuK 
pçre  j  €r,  qu'envoyant  le  jour  y  ils  ont 
perdu  tout  ce  quUls  pouvaient  tenir  da 
ma  naiffance  pour  être  revêtus-  de  tout 
P, éclat  de.  la  votre  :  s'ils  ont  un  jou% 
qmlquç ,  reffemb lance  avec  moi  ^  je  dé'» 
Jiff^qu^  ce  ne  fm  qiîe  par  km  amou% 
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é^-  leur  refpeci  pour  votre  Majeflé  i: 
j.efpere  cjue  le  Ciel  exaucera  la  prière 
que  jeim  en  fais..  Vous  allez  bien-tct 
donner  à  î  Angleterre  une  Reine  ve^*- 
rnablement  digne d occuper  -une  fhice^ 
que  je  ri  ai  fait  .qu^ufurper^  je  lut  ceà^.'- 
Jans  regret  un  Trône  ou  je  nni jamais,- 
prétendu,  y  mais  je  crois  quefije  ne  mou-^ 
rois  pas  y  je  nepourrois  lui  céder  vôtres 
cœur  y  mais  ^  Sire  ^  je  meurs  ^  &  rien: 
rue  pourra  mettre  objlacle  à  défi  beaux 
nœuds  -y  puiJfentMs  être  plus  heureux 
que  les  miens  l  formez  fous  de  meil- 
leurs auppjces^  vous-^ouirezdune  éter^- 
nelle  félicité^  fî  vous  n'^y  mettez  vous-'- 
même  de  trijîes  bornes  ^  en  vous  li^r 
vrant  à  dès  nouveautez  dangereufes,  , 

Souffrez  ^  Sire  j  que  comme  la  pre--  - 
miere  de  vos  fujettes  ^  je  prenne  la  li-. 
berté  de  vous  rappeller  à  vous-même  ^' 
mon  intérêt  n  a  plus  de  part  à  mes  difi 
cdurs  y  c  eflJe  votr^fèul  qui  me  les: 
diôle^  ceji  votre  glWe  ^  cejl  votre  re^ 
^p$  atffquelsjojè  vQUsfupplier  defacri^^- 
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fier  tous  les  mouvemens  de  votre  ame  z- 
Engagez  par  votre  amour  &  par  vo^ 
tfe  confiance^  f  admirable  PrinceJJe  qui 
va  devenir  votre  compagne j  à  n? points 
blâmer  P ardeur  de  là  tertdrejfe  que  j  ai 
eue  pour  vous;  plus  vous  lui  paroitrez 
aimable  y  &  plus  elle  excujera  ma  con^ 
duite;  mais  kelds!  qui  peut  jamais  vous? 
aimer  comme  Etelgtve  ?  elle  ne  vivoit' 
que  pour  vous  ;  vous  Pabandonnez^elle 
meurt  ■:  Adieu^  Sire^.mes  forces  s  affoi- 
blîjfent y    <àr  mon  amour  nt  diminue' 
point  :  je  ne  vous  verrai  plus  y  vous^ 
n- entendrez  pluy  parler  de  moi  y  &  je 
quitte  la  vie  fans  avoir  feulement  Pef^ 
ptrance  que  vous  vous  Jouvemez  -ja-» 
mats  d'E  tel  g  i  v  e. 

Cette  lettre  fit  fur  le  cœur  d'E- 
telred  un  effet  auffi  prompt ,  que 
celui  de  la  première  vue  de  celle 
qui  Pavoit  écrite  ;  tous  les  char* 
îïies  de  cette  Pïjficef&  revinrent  à 
fon  efprit  ;  les  douceurs  qu'il  avoit 
goûtées  dans  leur  poûeffioa  fe  re*,~ 
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prcfenterent  à  fa  mémoire  ^  foai 
amour  fe  réveilla  ;  &  la  douleur  de 
l'avoir  traitée  fi  indignement ,  d'a- 
voir caufé  fa  mort ,  &  de  Tavoirr 
petduë  pour  jamais  ,  :fe  fit  fentir  fi: 
vivement,  qu'il  ne  put  retenir  un^ 
torrent  de  larmes  ,  dont  en  un  infr-- 
tant  Ion  vifage  &  la  lettre  qu^il  te-  - 
noit  furent  baignez  :  il  ne  fe  pou— 
voit,  lafler  de  lai  relire,  :&  de  fe.^ 
faire  à  lui-même  les  plus  fanglants^ 
reproches  fur  fa  conduite. paffée  >  ^ 
il  fe  rappella  celle  qu'il  avoir  tenues 
avec  la  Reine  Emme,  les  outragess 
qu'il  avoit  faits  aux  deux  plus  ver-- 
tueufes  femmes  de  la  terre  3  leur  r 
douceur  >  leur  patience ,  la  fournit  - 
fion  de  la  première ,  fon  amour^- 
&  fa  mort  >  les  obligations  qu'il  i 
avoir  à  la  dernière,  6c  l'oubli  qu'el-  - 
le  marquoit  des  ofFenfes  qtî'elle  en-. 
avoitreçûes,  mirent  ce  Prince  dans» 
un  état  digne  de  compaflîbn. 
La  Reine. qui  étoit  alors  parfai-i~ 
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tement  bien  avec  lui^entra  dans  ce.  ^ 
moment;,  ii  ne  la  vit  point , étant' 
placé  de  façon  que  la  porte  du  ca- 
binet fc  troièvoit  derrière  lui?  ÔC- 
d'ailleurs  entièrement  occupé  à  fa 
ledurcj   il   n'avoit    d'attention   à- 
rien '.cette  PrincefTe  qui  vit  qu'el- 
len'en  étoit  point  ^pperçûsj   s'ap-- 
puya  doucement  fur  le  dos  de  fou 
fauteuil  j    &   lut  diftindement   la> 
lettre-  d'Etelgive  ?  elle  en  fut  fi  tou- 
chée, qu'oubliant  elle-même  où, 
elle  éroit,  les  larmes  coulèrent  dè- 
fesyeux-^  ôcfesfanglots  ayant  tiréle^ 
Roy  de  fa  réverii>4  fe  retourna^  ÔC- 
la  voyant  en  cet  état  :  Ah!   Ma- 
dame j  lui  dit-il  5  qu'avez- vous  vu  ? 
Sire,  lui  dit  c^tte  belle  Reine  jv 
Be  foytz  point  alarmé  des  pleurs* 
que  je  répandsj  une  indigne  jalou- 
iie  n'en  eft  point  l'objet  ;  je  les  don=  • 
ne  à  la  mémoire  &  aux  malheurs, 
de  la  plus  aimable  femme  du  mon-- 
.dej.&.  je  ne  croirois  pas  mériter 
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îa  place  qu'elle  m'a  laiffée  ,  fi  je 
blamois  celle  qu'elle  doit  avok 
dans  votre  fouvenir. 

Des  fentimens  (î  nobles  &  fi  ra- 
ies rendirent  à  Etelred  les  pre- 
mières vertus,  il  eut  horreur  de  tout 
ce  qu'il  avoir  fait;  ôc  racontant  à  la 
Reine  fans  déguifement  l'avanture 
de  cette  lettre,  il  lui  avoua  quelle 
avoit  ranimé  dans  fon  cœur  tout 
Tamour  qu'il  avoit  eu  pour  Etelgi- 
ve:  Mais,  Madame,  continua-t-il^ 
cet  amour  qui  n'a  plus  qu'une  om- 
bre plaintive  pour  objet  ^  ne  fe 
rallume  dans  mon  cœur  que  pour 
vous  en  fair^  partager  l'ardeur;  & 
je  ne  puis  réparer  le  tort  que  j'ai 
fait  à  cette  PrincejGTe  infortunée  5 
qu'en  me  donnant  entièrement  à 
vous  :  oui,  vous  ferez  déformais 
Punique  but  des  foins,de  la  tendret 
fe  Ôc  de  la  fidélité  que  je  lui  de* 
vois  y  &  puifque  je  ne  puis  la  rap- 
peller  à  la  vie  ,  je  veux  la  faire  re- 
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.vivre  en  vous  par  la  conflance  & 
mon  attachement. 

Sire,  lui  répondit  la  Reine  ?  & 
pour  Eteîgive  j  &  pourmoi,  je  re- 
cevrai toujours  les  marques  de  vo- 
tre amour  avec  une  joye  fenfible  i 
foyçz  affuré  de  ma  tendreffe  pour 
les  -enfans  de  cette  bellePrinceflei 
ils  me  font  auffi  chers  que  les  miens^ 
;Sc  je  ny  mettrai  jamaisaucune  dit 
ference,  La  génerofité  de  la  Rei- 
ne calma  un  peu  Etelred  5  il  l'en 
remercia  ,  &  ce  touchant  entretien 
finit  par  les  proiîiçffe^  d'une  invio- 
lable fidelitç» 

Cependant  quoi  que  ce  Monar- 
r^ue  eût  dit  ,  fon  ame  n'étoit  pa^ 
tranquîllçj  l'image  d^Etelgive  le  fui- 
voit  par  tout  ^  il  portoit  fa  lettre 
,fur  fon  cœur  ;  &  il  donnoit  à  cha- 
que inftant  de  tendres  foupirs  zfy 
mémoire  ^  &  quoiqu'il  vécut  dans 
.une  grande  union  avec  la  Reine  j 
Etel^iye  ayqit  tout  fon  amour ,  Se 
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cfccupoit  toutes  fes  penfées  5  &  la 
douleur  fecrete  dont  il  étoit  rem- 
pli commençait  à   fe   manifefler 
par  une  fanté  affez  languiflante  i 
îprfqu'il  apprit  que  le  jeune  Canut" 
Roy  de  Dannemark  armoit  de  nou- 
veau contre  lui  5  &  qu'on  y  travail- 
îoit  vivement  dans  tous  les  ports  de 
ce  Royaume^  &  de  ceux  de  Nor- 
'Wege.  Ces  avis  étant  confirmez  de" 
toutes  parts  ^  Etelred  raffcmbla  Tes 
ti'oupes^  fît  de  nouvelles  levées  5  iSc 
prit  toutes  les  précautions  fages  & 
néceflairespour  réfifter  à  fon  enne« 
n^i  j  qui  au  Printemps  de  l'année  - 
10 1 5*.  parut  fur  les  côtes  d'Angle- 
terre avec  une  flotte  foniiidable,  où 
il  fit  defcente  malgré  l'oppofition  ^^ 
des  Anglois,  &  fe  campa  avanta- 
geufement  avec  fon  armée  forte  de^ 
foixante  mille  hommes.  Etelred 
ne  voulant  pas  bazarder  une  ba- 
taille qui  potivoit  mettre  en  rifquc 
têutle  Royaume  &  la  famille  Pvoyà- 

Ddij        ^    , 
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îe  j  fe  contenta  d'harceller  les  Da*-- 
noisj  ôc  de  leur  couper  les  vivres  f 
mais  fes  troupes  furent  toujours  bat- 
tues y  &c  les  ennemis  s'avançoient 
à  chaque  inftant  vers  la  ville  :  ce 
Monarque  prefle  par  ce  nouveau 
malheur  ^  rongé  par  des  remords 
cruels,  perfecuté  de  l'image  d'E- 
telgivcj  pour  laquelle  il  nourriffoit 
un  amour  d'autant  plus  violent  qu'il 
ne  pouvoit  le  fatisfaire  5  fut  atta- 
qué d'une  fièvre  aiguë  j  dont  il 
mourut  en  peu  de  jours?  en  pro- 
nonçant fans  celle  le  nom  dïtel- 
give  5  &  laiflant  tout  le  Royaume- 
ôc  f a  famille  dans  un  trouble  ôcune 
confufïon  qui  ne  permirent  pas  aux 
enfans  de  la  Reine  de  contefter  l'é- 
tat de  ceux  d'Etelgive  ;  ôc  comme 
le  Prince  Edmond  étoit  le  feul  que 
l'âge  rendoit  capable  de  régner, 
il  fut  couronné  ôc  proclamé  Roi 
d'Agleterre  d'une  commune  voix 
au  préjudice  des  fils  de  la  Reine 
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(font  la  jeuneffe  étoit  encore  trog^ 
tendre  pour  prendre  les  rênes  dunr 
Empire  accablé  de  guerres  ôc  de 
diffentions;  &  telle  fut  la  fin  d'Etel- 
red;  un  des  plus  aimables  &  des  plus^ 
inconftans  Monarques  de  la  terre, 

A  peine  Felicie  eut  cefle  de  par- 
ler, que  la  compagnie,  qui  n'avoir 
fait  que  pleurer  pendant  fon  réciter 
lui  donna  mille  louanges  fur  la  ma- 
nière touchante  dont  elle  avoit 
Gonté  cette  Hiftbire  :  Pour  moi;, 
foi  dit  Camille ,  fi  j'en  entends  en-^^ 
Gore  plufieurs  de  cette  forte,  on 
changera  abfolument  mon  tempe-- 
rarament,  &  d  enjouce  que;e  luis  j. 
je  deviendrai  trifie  &  mélancoli- 
que ,  ôc  j'ai  le  cœur  fi  ferré,  que  je^ 
crois  ne  pouvoir  rire  de  ma  vie. 

Nous  y  perdrions,  dit  Uranier 
mais  il  faut  convenir  que  l'avantu- 
re  d'Etelgive  eft  des^plus  trilles,  &: 
qu'il  eft  impoffiBle  de  Tentendre:^ 
ians  eii  être  ému. 

D  d  iiî) 


5i:S    LE'S  J0.URNE1È§^' 

Avouez,  ajouta  Flonnde>  que 
cela  donne  de  cruelles  impreffions 
contre  les  hommes,  ôc  qu'Etelred 
eft  wn  exemple  bien  fenfible  de  Tin* 
ftàbilité  de  leursfentimens* 

Ah!  ma  chère  Florinde  >  inter- 
rompit Erafme,  ne  portez  pas  plus 
loin  vos  dangcreufes  réflexions  >ôc 
pour  uninfidele>n'oJ0fenfezpas  ceux 
qui  font  incapables  de  changer. 

Quoi  qu'il  en  puiffe  être^  dit  alors 
Celimene ,  ilfaut  s'en  flater  pour  ne 
pgs  troubler  d'avancela  tranquilUté 
de  foncœur^&jefuisfiperfuaaée  de 
laconftance  de  tous  ceux  qui  fcftit 
ici  5  que  l'Hiftoire  du  Roy  d'Angle- 
îe^re  ne  ma  donné  a,ueune  idée^ 
qui  leur  foitdéfavantageufe. 

Nous  méritons  cette  confiance  > 
s'écriaThelamon,&  vousnerifquez 
rien^Madame^à  nousiervir  de  cau- 
tion auprès  de  celles  qui  nous  ont 
engagés.  La  con  verfation  alloit  con- 
tinuer j  lorfqu'on  vint  avertir quçlgv 
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fôuperétoit  fervi.  Je  vous  afTure, 
dit  Camille  en  fe  levant  la  premiè- 
re, que  j'ai  befoin  d'un  aufli  bon  re- 
pas que  celui  que  je  vais  faire  pour  - 
diffiper  la  douleur  que  Feiicie  m'a  - 
caufée.      - 

On  rltbeaucoup delafaçon  dont 
cette  belle  femfce  prononça  ces 
paroles,  ôc  pour  la  tirer  de  fa  triftefle 
prétendue^on  fe  pre fia  de fe^ mettre  ~ 
àtable^où  chacun-fit  briller  à  Penvi  ^ 
Pefprit,  l'enjouement  &  l'amourc 
Silviane ôc  Arelife  convinrent  qu'el- 
les n'avoient  jamais  paffé  une  plus 
agréable  joutnée»G'omme  la  maifoii  - 
d'Uranie  pouvoit  encore  contenir 
cette  augmentaîroride  compagnie j-? 
elle  pria  Celimene  ôc  fes  aimables 
amies  d'y  coucher  ;  ce  qu'elles  ac-  - 
cepterent  avec  plaifir,  pour  avoir  ' 
celui  de  jouir  en  coreie  lendemain'^ 
des amufemens  de  ce  caarmafât  fé--^ 


AFPROBATION. 


J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfcigneur  le 
Gaide  dès  Sceaux  \^  fime  des  Journée f 
amufantes  &  inftru5iives  ,  où  l'Auteur 
€ontinue  de  tenir  ce  que  promet  Ton  titrer 
Fait  à  Paris  c^iy  Juillet  172^, 

è 

HOUDAR  DE  LA  MOTTE.     1 


'      PRIVILEGE  DU  ROY. 

LO  UI S  ,  par  la  grâce  dé  Dieu ,  Roy 
de  France  ôc  de  Navarre  y  A  nos- 
amez  &  féaux  Confeillers  ,  les  gens  te-? 
îrans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres.^ 
des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  p. 
Grand  Confeil  5  Prévôt  de  Paris  ,  Bail- 
lifs.  Sénéchaux ,  leurs  Lieutenans  civils  Se 
autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra. 
Salut.  Notre  bien  améela  D^me  de  Go^ 
11  EZ     nons  ayant  fait  remontrer  qu'elle: 
fouhaiteroit    faire  imprimer  &   donner 
au  public  une  Suite  des  Journées  amufart" 
tes,    Tome  cinquième,  s'il  nous  plaifoic; 
M  accorder  nos  Lettres  dePrivileg^e  fur: 


te  nccciïaircs  $  offrant  pour  cet  effet  de 
le  faire  imprimer  en  bon  papier  &  beau 
caradere  fuivant  la  feuille  imprimée  & 
arrachée  pour  modèle  fous  le  contrefcei 
des  Prefentes.  A  ces  causes  ,  voulant 
traiter  favorablement  ladite  Expofanre  ^ 
Nous  [ni  avons  permis  &  pei'metconf 
par  ces  Prefentes  de  faire  imprimer  le- 
dir  Livre  ci-defTus  fpecifîé  en  un  ou  plu- 
fieurs  volumes ,  conjointement  ou  fépa- 
rément  &  autant  de  fois  que  bon  lut 
fèmblera  fur  papier  ôc  caractère  confor- 
mes à  ladite  feuille  im.primée  &  atta- 
chée fous  notredir  contrefcel  ,  &  de  le 
faire  vendre  6i  débiter  par  tout  notre 
Royaume  pendant  le  temps  de  fix  an- 
nées confecutives- à  compter  du  jour  de' 
la  datte  des  Prefentes  ;.  Faifons  défenfes- 
à  toutes  fortes  de  pgrfonnes  de  quel* 
que  qualité  Se  condition  qu'elles  foient 
d'en  introduire  d'impreffion  étrangère 
dans  aucun  lieu  de  non-e  obéitTiince  y- 
comme  auilî  à  tous  Libraires,  Imprimeurs^ 
&  autres  d'imprimer ,  faire  imprimer  y 
vendre ,  faire  vendre,  débiter  ni  contre-^ 
faire  ledit  Livre  ci-deffus  expofé,  entou^ 
m  en  partie  ,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits' 
fcns  quelque  prétexte  que  ce  foie  d'augf 
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menration  ,  concéihn  y  changement  de^ 
titre  ou   sutretnenc  ,  fans  la  permiffion 
expreiïe  &  par  écrit  de  ladite  Expofânre^ 
ou  de  ceux  qui  auront  droit  d'elle ,  a  pei- 
ne de  coisfifcation  des  Exemplaires  con- 
trefaits ,  de  quinze  cens  livres  d'amende  ■' 
contre  ciïaciin  des  contrevenâns,dontun 
tiers  à  nous»  un  tiers  à  l'Hotel-Dieu  de  ■ 
Paris ,  Taurre  tiers  a  ladite  Expofantej&: 
de  tous  dépens  j  dommages  &  intérêts^ 
à  la  charge  que  ces  Préf entes  feront  en- 
regiftrées  tout  au  long  far  le  Règifire  de  ' 
la  Comm,unaucé  des  Libraires  ôc   Impri- 
meurs de  Paris  5  dans  trois  mois  de  Is  i 
datte  d'iceKes  j  que   i'imprcffion  de  ce 
Livie  fer  A  faite  dans  notre  Royaume  & 
non  ailleurs  -,  de  que  l'Impétrante  fc  con- 
formera enToiir  auxReglemensdela  Li°- 
brairie,&  norammenrà  celui  du  dix  Avril 
Ï725.   6c  qiravanr  que  de  l'expofer  etî 
vente  ,   le  Manulcric  ou   imprhné    qui'^^ 
aura  fervi  de  copie  à  rimpreffion  dudic 
Livre,  fera  remis  dans  le  même  état  où 
î'Approbcition  y    aura  été    donnée      es 
mains  de  notre  très-cher- &  féal  Cheva- 
lier Garde  des  Sceaux  de  France  le  ^eur 
G4îauveîin  5  Se  qu'il  en  fera  enfnice  remis 
âtux.  exemplaires  dans. noire  Biblio:h@< 


r^LT*  publique,  un  'dans  celle  'de  notte 
'  Châte.ui  du  Louvre  ,  &:  un  dans  celle  de 
vnotredic  très  chei  <5c  féal  Chevahei"  Gar- 
de àt^  Sceaux  de  France  le  fieur  Chau* 
velin  •,  le  coût  à  peine  de  nullité  eks  Prd- 
fentes  \  du  contenu  defquelles  vous  man- 
dons <3c  enjoignons  de  faire  joiiir  l'Ex- 
■pcfante  ou  fes  ayans  caufes  pleinement 
&  paifib'emenc  ,  fans  fouffiir  qu'il  leur 
foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchements 
^Voulons  que  la  copie  defiites  Préfentes 
qui  fera  impriméetouc  au  long  au  com- 
mencement ou  à  la  fin  dudic  Livre  >  foit 
tenue  pour  dûement  fignifiée ,  &  qu'aux 
-copies  collationnées  par  Tun  de  nos  ameîj 
&  féaux  Confeillers   &  Secrétaires   foi 
>ibic  ajoutée  comme  à  Toriginal  :  Com- 
mandons au  premier  notre  Huiflier  oa 
Sergent    de  faire  pour  l'exécution    d'i- 
cclles  tous  ades  requis  &  néceffaires,fans 
demander  autre  permiffion5&  nonobftant 
rclameur  de  Haro ,  Charte  Normande  , 
"&  Lettres  à  ce  contraires  ^  Car  tel  cft  no- 
tre  plaiiir.  Donné   à  Paris   le  onzième 
jour  du   mois  d'Août  ,  l'an    de  grâce 
.mil  fept   cens  vingt  neuf  ^  de  notcie 
■  ^Rcgue  le  quatorziéaie.  Par  le  Roy^enfon 
*ConfeiL 

DE  SAINT,  H  IL  AIRE. 


^egtjîrêi  enfemhle  la  Ceffion  de  Vautre 
fpart  fur  le  Regiflre  VIL  de  la  Chambre 
Royale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de 
Paris  y  Numéro  ^o.  felio  3-64.  conformé' 
ment  aux  anciens  Reglemens  ,  confirmez^ 
par  celui  Jm  28-  Février  1723.  A  Paris 
levingt-ftx  Août  mil  fept  cens  vingt-neuf  » 

Signé , 
P.  A.  LE  MEaClER,  Syndic. 

E  foudienée  reconndis  avoir  cédé  le 

C?  s 

prefent  Privilège  à  Madame  la  veuve 
luiLLAUME,  pour  Ic  Cinquième  Tomc 
des  Journées  amufantes ,  pour  les  faire 
Imprimer  &  réimprimer  a  fa  volonté.  Fait 
a  Paris  ce  quatorzième  Août  mil  fept  cens 
fiîigc-neuf. 

DE  GOMEZ. 

Je  fouflîgnée  reconnols  avoir  cédé  le 
prefent  Privilège  a  Mcffieurs  G.  Saugrain, 
Denis  Moucher  &  Pierre  Prault,  pour 
gn  jouir  à  mon  lieu  &  place ,  fuivant  \z% 
conventions  faites  entre  nous.  A  Paris 
ce  3  Juin  1730. 

VEUVE  GUILLAUME. 
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